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PRÉ F,A CE 

DU TRADUCTEUR. 

IL pourra paraître singülier qu\1n 
traduct~ur, auliep de chois.ir dans 
les nouveautés littéraires, se dé-
cide pour uri ouvrage· dont la 
date retnonte à une époque ·recu
lée , surtout lorsque cet ouvrage 
est un roman. On sait que pliis 
les objets sont futiles, plus leurs 
modifications se succèdent avec 
-rapidité; et, quoi qu'en disent les 
auteurs des romans ( et peut.:...être 
par leur faute), leur genre étant à 
peine compté dans la littérature, 
est sou111is à tous les êaprices de 
_ la 1node; le grand nombre de per-

J. I 
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sonnes qui ont des prétentions à 
la solidité , affectent du dédain 
pour ces productions éphé!nères , 
dont le désœu vrement et la frivo
lité s'amusent, èt qui retombent 

· après que1ques mois dans un éter• 
nel oubli. 

~ Je ne· prétençls pas 111'engager 
dans une discussion sur ce sujet, 
en essayant ·de démontre1~ l'uti-

· 1ité dont ce genre d'ouvrage pour• 
rait être; je n'appellerai pas du 
C • f ' yugenrnnt severe que prononcent 
contre lui beàucot~p de gens qui, 

!f\~1· .. ' ne ren.....,c .. 11ssant Jamais, n y ~.1:12r-
<1oivent que le récit d'événements 

, 1 · , ' . sa_ns rea lie , et n y vo_yen-t pas la . 
peintt~re instructiye des carac
tères et des passions dont ces évé .. 

· nernents ne_ sont que)e cadre. 
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Mon seul but est ~e justi~er 
mon choix:· l'auteur <ln Vova·ae· ' . . J b 

au ,Canada, ou de l'Histoire de 
miss Montaigu , a joui , eh An-
gleterre ,de toute la-célébrité qu~ 
peut donnerletitre de romancier, 
dans un pays où l'on aime· les ro
maqs; l'ouvrage dont je présente 
élu public la tradùctioh , joint à 
son mérite, sous ce rapport, .celui 
de peindre les n1œurs, les usages; 
et la situation des habitants du Ca ... 
nada,, au temps où il a été écrit; 
c'est parc.e que beaucoup de_ cho
ses ont changé que je crois les dé .. 
tails qu'il contient, faits pour in
téresser; ce n'est pas comme ou-_ 

1 

vrage d'imagination qu'il doit être 
-considéré,, mais comme -descrip
tion e~acte ; .il lue semble qu'en 



( 4·) 
pareil cas, la date ancienne est ün 
1nérite a1:1 lieu d'être un to:rt;• -·on 
sait ou l'on est à.;1nên1e d'appren~ 
dre chaque jour le'5 événemeüts 
dont on est contemporain. -Sous~. 
traire à l'oubli ceux qui ~ont pas .. 
sés n~estpeut~être pas sans utilité. 



V O Y·A GE 
D A N S LE GA NA DA_,. 

·ou 

l-I I S y·() I··R E 

D E M I S S M O NT A (G U. 

' LETTRE PREJ\ŒIERE. 

Édouard Ri~ers , · ù son ami J olzn 
Temple, écuyer~ 

A PRÈS avoir pass~ deux ou trois jours 
très-agréables avec quelques amis dans 
les environs de Carisbrook-Castle, vi
sité les beautés de l'fü~ , et donné quel. 
ques larmes au triste sort de l'infortuné 
Charles· Jer; je suis parti pour l' Amé

rique, avec le dessein, dont je vous ai 
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<lé}à. faüp~nt, de m'établir dans cepayi, 
où je <lois avoir-le grade de lieutenallt

tolonel,. D'après quelques recherches 

et de sérieuses réflexions, je préfère à 

la Nouvelle-Y orck le Canada, par deux 

raisons : d'abord, parce que c.ette con

trée est plus(greste; ensuite, parce que 
les femmes y sont plus belles : la pre

mièrè de ces causes ne sera sûrement 
-pas apiwouvée de tout le monde; mais 

je· suis bien sÎU' que ,vous goûterez la 
seconde. 

Vous fronverez peut-être mon pro

jet romanesque ; jè I?e sais au vrai ce 

qu'il est ; mais , vous le savez , r acti- · 

vité cle mon caractère ne s'accorderait 

pas avec le désoeuvrement et. le genre 
de vie monotone d'ui1 officier réformé: 

d'ailleurs , je l'avoue , j'ai trop d' oL 
gueil ou d'ambition pour res~reindre ~t 

ce point le cercle de mon existence ; 

-et puis je ne voudrais pas toucher à la 

J?efüè fortune qui suffit à peine pour 
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soutenir ma mère et ma soeur dans l'ai

sance où elles ont to-Qjours vécu. 

Ce que vous appelez sacr~fice n'en 
est pas un pour moi ; j'aime l' Angle
terre , mais je ne suis ench~îné fortè .... 

· mènt dans aucun pays ; la nature offre 

partout des charmes à celui qui cht:r"" 
che à gagner Li bienveillance générale'; 
à mon âge , les changements de lieux 
sont agréables ; l'amour de la variété, 
ce, dési1~ vague de connaître , qui nous 

€St naturel ,. me donneraient du goût 
pour ce voyage, lorsque je n'aurais pas 
l'espoir d'y tro:uverl'avantage qui me 
le fait entreprendre, celui <le gouver
ner une population qui doit être com
pos_ée de tous les misérables, 4,ans res

sources, de notre pays , pour les. em
ployer à la culture de terres abandon-

nées ; mes sujets vivrot~t d'abord seuls 
entre eux, et n'auront point de corn
pagnes ; mais ensuite-, devenus libres 
de former des liens, j'aurai l'espoir de 
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voir se mu.Jtiplier autour de moi ri
mage du Créateur. Ainsi, dans ces dé
serts sauvages, fertilisant un pays in
culte, je goûterai le plus doux, le plus 

vif de tous les plaisirs , celui de 1a 
création,' et je verrai l'ordre et la beauté 

s'élever par degré~ du chaos. 
Le· vaisseau est prêt~ s' élorgner du_. 

rivage; les vents sont favorables ; rm 
souffle doux comme le zéphir agit-e la 
surface de la mer ; je' pars avec ]es 

brillantes espérances cFune-irnagina
tion ardente ; cepenclan t rnes regards 
se Î)ortent tristement vers. les contrées 
qui s'échap.pent à ma vue. 

Nos pertes mutuelles sont irrépara
bles , mon cher Te:mple ; je ne cesse
rai. jamais de vous regretter ; et vous, 

mon ami, vous trouverez difficilement 
à ·remplacer le compagnon de votre 

enfance ; vous pouvez rencontrer des 
hornmês qui me soient bie~~ supérieurs 

en mérite; vous les estimerez autant 
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que moi , mais ils ·ne _vous rendront 
jamais les douceurs d'une liaison in~ 

time, de ce penchant naturel qui nous 
unit dès nos plus te11dres années , et 

que nous ne sentîmes jamais aussi bien/ 

-que Iè jour de notre séparation~ 
Quel c];iarme doux et céleste offre 

l'amitié dans le printemps de la vie , 
lorsque le nionde fri_vole et corrompu 

n'a pas encore pénétré de ses vices , 

ou détruit l'agréable illusion d'un jeui1e 
coeur qui voit partout l'innocence et la 
vérüé , et ne découvre dans l'avenir 
que 1a séduisante perspective du bori.-
heur ! 

Je ne suis pas éLmné que les· payens 
ayent élevé des ..autels ~ !'Amitié ; il 
était naturel que l'ignorance et 1a su
perstition érigeassent en divinité . la 
source de tout bien ; ils adoraient l' A

mitié, dont laprécieuse influence anime 
le monde moral, par le même principe 
(Jm les portait, à rendre hommage an 
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soleil , l'âme vivifiante de la nature et 

de tout ce qui compose le monde phy-
. \ 

s1que. 
On ,m'appèle à bord. Adieu ! 

Édouard RIVERS. 

LETTRE I-I. 

Le colonel Rù-•ers , à miss Lucie, sa 
sœur. 

Québec. 

JE reçois à l'instant votre lettre, ma 
chère Lucie; j'apprends avec joie que 
ma mère ait trouvé de l'agrément dans 
le séjour <le Bath , et je ne suis pas 
surpris qb'elle rivalise avec vous dans 
vos conquêtes ; quoique vous m'assu
riez être mieux que jamais , je doute 
encore que vos charmes surpassent les 
siens ; cependant je m'étonne toujours
qu'elle conduise '<lans le monde une 
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fille de v_otre âge , et laisse par là de

viù.er un secret que [)ersonne ne devrait 

soupçonner, qu'elle a passé vingt-cinq 
ans. 

Vous êtes une enfant, Lucie; pou
vez-vous croire que je n'aurais pas_ au
tant de plaisir à passer mes jours tran
qùillement 3:vec ma mère, à jouir près 
d'elle de toutes les douceurs de la vie, 
que je n'en puis trouver à les goûte( 
seul '? Je vous prie de la réconcilier 
avec\mon absence, et aelui dire qu'elle 
me rendra phls heureux de jouir gaî

ment du peu que je lui ai laissé, qü'eHe 
~e le ferait en me .procm;ant ies riches
se~ d'un nabab, si je ne pouvais' les 

partager avec elleo 
Je· reviens à~vons, Lucie. Vous me 

faites· mille questions , et je ne sais i1 
laquellê je dois répondre d'abofd : le 

pays , les couvents, les bals, les fem
mes, les petits-maîtres ; ce n'est pas 
une lettre , mais une histoire que vous 
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me. demandez , et il me faudrait un an 

pour s~tisfaire votre curiosité. 
Par où commencerai-je'! certes, par 

ce qui doit frapper d'abord un mili-
.taire. fo vous dirai donc qué ·j'ai YÛ 

ces jei~x · terrible; où le jeune et v:;i.leu
:reux guerri-er succombe sous les armes 
de la victoire: on le suit dans ses mou
vements avec autant de · surprise que 
d'~dmiration ; c'est dans ce pays seu
leme11t qu'on peut se f~rmer mie idée 
juste d'une entreprise dont les difficul
tés.doivent effrétyer ceux qui osent ten
ter .d'y réussir. 

La campagne est charmante; on n'r 
voit pas seulement les beautés ordinai:... 
res à celles de l'Europe , mais le grand 
sublime au degré le plus étonnant. Tous 
les objets qui frappent les yeux ont un 
air de magnificence ; le peuple de· ces 

t , " " d' , con rees parait etre une espece par-
ticulière, et ne peut se comparer: aux 
Français dont il descende 
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Lorsque j'approchai la côte d'Amé-
rique , je ne pus , sans une émotion 
religieuse, contempler d'énormes ro--· 
chers, dont la èime ., perdue dans les< 
nues, :èst couverte d'une épaisse forêt 
de sapins qui ne semblent pas -mqins 
anciens que]e moqde ; le silence pro
fond de ces· lieux ajoute encore à la 
vénération qu'ils inspirent; dépuis le 
c~p Rosièves: jusqu'au fleuve Saint
Laurent ( ce qui fait un espace de deux 
cents milles)', on ne voit aucune trace 
de pas huI9,ains ; nul. autre objet ne se 
présente à la vue que des bois , des 
montagnes , et, un grand · no'mbre de. 
rivières qui semblent rol,\ler en vain 
leurs eaux limpides. 

On-ne .peut admirer. un tel spectacle 
sans déplorer- en mêm,e::'temps la. folie 
de ces hommes qui se livrent de~· corn ... 
bats sanglants, pour obtenir une petite 
portion de cette · terre dont la plus 

.. belle et la plus grande~partie reste en-
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core inculte , abandonnée , faute de 

mains laborieuses pour la cultîver. 

La rivère ~St une des plus majes

tueuses qu'où puisse voi_r; sa largeur 

"est' de quatre.;..vingt-<lix milles .• à. son 

embouchure ; ·· elle climinùe par degrés 

imperceptiblement. Cette rivière, na-. 

vigable jusqu'à près de cinq cents milles 

de la mer ; forme , en divers lieux , 

des îles dontl'as·pect varié charme les 

yeu:Xo 

La vüe de Québeé est magnifique à 

son approche ; cette v1Üe est située sur· 

le penchant d'une coUine, à l' embou

chure de deux grandes èt hèUesTiviè
res, Saint-Charles et Saint-Laurent. Les 

couvents et les autres édifices, frappant 

d'abord les yeux , sont d'un grand 

avantage à la perspective du port; l'île 

d'Orléans , la vue lointaine de la cas

cade de Montmorency' et 'du joli vil

lage de Beaupoh, situé• à l'opiiosite , 

· r~xmclent une aimable· irrégul~rité sur 
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les ·bords de la rivière Saint--Charles, 

et ajoutent· ~nfiniment aux charmes du 

paysage. 

Je n'ai pas encore eu le temps d'exa- · 

miner les femmes avec attention ; ce
pendant j'ai déjà cru voir que les Cana--· 
diennes. réunissaient à ]a vivacité des 

. Françaises une forme de beauté plus 

agréable. Quant aux bals et aux.assem
blées, il n' èn existe point maintenan_t, 
par une/ espèce d'interrègne dans 1~, 
gouvernement. Si je voulais vous par-· 
ler de 1a situation politique du pays, 
je remplirais des volumes in-folio des 
pour et contre; mais je ne suis pas de 

ces observateurs pénétrants qui, après 
avoir habité quelqu_es jours des liemt 
jusqu'alors inconnus pour eux , se 
croy.ent ~sse~ .de connaissafrces pour 
faire , non seulement la description du 
pays où ils se truuvent, mais encore 
son histoire politique et morale; d'ail

leurs, nous s01mnes trop jeunes l'un 
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et l'autre pour être de profonds con
naisseurs dans cétte partie; nous atten
dons incessamment un sucçesseur au 
trône, dont nous espérons un nouvel 
âge d'or; je pense qu'alors j'aurai à 
vous entretenir de· sujets plus agréables 
pour une femme. 

Adieu , ma chère Lucie ! Chargez
vOus de mes ten&es et respectueux 
sentiments pour ma mère, et recevez 
les embrassements affectueux de votre-

Édouard RIVERS. 

LETTRE III. 

J olm Temple, · au colonel RifJers, 
son afni. 

EN vérité, mon cher Édouard, je 
tombe en admiration devant vous; for
mer nn peuple dans les contrées sau d 
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vages de l'Amérique , et faire muhi
plier a1àourde soi l'image du Créateur, 
est un projet bien digne d'un jeune et 
charmant ·colonel de vingt-sept ans. 

Voyons que je vous examine: cinqpieds 
neuf pouces, taille. bien prise, bêUes 
dents, ~il expressif, démarche fière· 
et militaire ; joignez à tous ces avan
tages le ton et les manières d'un homme 
à la mod~; spirituel, bon, généreux, 
]e jugèment saiu et soli~e, beaucoup 
d'instruction, un maintien agrêable dans 
la société, m.1-cœur sensible, uue•forte 
inclinati911 pour les dames; enfin toutes 
les-. qualités qu'un gentilhonime doit 
avoir : excellent pour· gouverner une 
colonie ! Prenez-y garde, mes chères 
<lames. 

Vous n'avez, contre vous, Édouard, 
que votre modestie, vertu très-inutile 
en France, ainsi que partout ailleurs. 
Je voudrais que vous eussiez une idée 

plus juste ·de votre propre mérit~; rap--
I. 2 
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pelez~vous que la connaissance. de soi
même est,- d'après l'oracle d'Apollon, 
la ,perfection de 1a sagesse humaine. 
Un de nos amis, M. H~1(-1<, <lisait ün 

, jour : Il ne faudrait au colonel Rivers 
qu'une teinte légère de fatuité pour être 
l'homme du monde le plus agréable. 

Quant à moi, je n'aime pas la mo
destie dans un homme du jour; elle est 
à mes yet1x. pire que l'hypocrisie d'un 
dévot. Je me garde bien d'avoir une 
telle défiance de ma ·personne; .aussi 
je ne disconviendrai jamais que mon 
extérieur est assez avantageux, et que 
j'ai la satisfaction de trouver presque 
to~utes les f~mmes de mon avis. 

J'arrive en ce moment de Paris, où 
j'ai retrouvé la divine madame D-1<~-1<, 
plus aimable et plus cons~ante que ja
mais; il était cruel de l'abandonner! 
mais qui peut répondre des caprices 
du: cœ~u·? Le mien fut le jouet d'une 
j~uoe et charmante Anglaise sortant du 
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couvên,f, tout-a-fait novice et dans sa 
première innocence._ Ah ! mon cher 
Édouard! c'est le bout011: de rose-prêt 

lt s-'-entrouvrir ! Mai~ j'oubliais que vous 
préfériez les fleurs épanouies; la diftë
reQ.ce de nos goûts -est uil bonheur, 
puisque nous sommes amis; car elle 
nous donne l'assurance de n'être jamai~ 
rivaux : une femme ~st dangereuse et 
séduisante pour moi, justement quel
ques années avant qu'elle le deyiène 
poür vous. 

Réellement, vous êtes trop délicat; 
je l'avoue, mon cher, il s'en faut hie11 

que je le sois autant; ]a jeunesse et fa 
beauté,me suffisent; do~mez-1~10i quel
ques fleurs de dix-sept ans, et je vous 
cède totlt l'empire du sentiment •. 

Je pense que vousallez essayer le poü-... 
voir de vos, agfémenls séducteurs, sm." 

. . ' 
les farquéhes habitantes del' Amérique. 
Vous les ch~rcherez, comme des hêtes. 
fauves~ à travers de.s bois et des contrées. 
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sauvages comme elles. Il me sefubie 
vous· voir à la poursuite d'une noble 
veuve de chef indien renommé ; quel
que beauté matérielle touchant à l'âge 
du sentiment, ou quelque reine ama
zone ; douairière de l'empire d'Otaüi, , . 

ou d'un Etat voisin. 
Mais dites-moi, jè v~us prie, com

ment vous trouv-ez les dames sauvages~ 
Sans q.oute, simples, franches et naïves 
comme on les voy~it dans le premier 
état de nature, et non de cette réserve 
affectée de nos femmes d'Europe. V os 
soins p~raîtront sû:reI!}.ent plus agréables 
que ceux des guerriers indiens; car 
j'ai oui dire qll'ils n'étaient pas fort 
.;;ensibles aux charmes du beau sexe. 

Vos réflexions sur l'amitié sont tou

chantes·; je sens parfaitement combien 
elles sont vraies, car personne au monde· 
ne peut avoir tme içlée plus noble et 
plus exaltée de cette espè-cè d'affection 
que je ne l'ai moi-même; cependant 
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je ne conviendrai pas avec vous qu'eHe 
soit première source .. · de l'existence 
morale. Un homme aimable et galant 
comme vous l'êtes doit trouver un prin
cipe , un feu plus actif: 

0 Vénus ! ô mère de l'Amour ! 

Je suis teBemei1t paresseux ce matin, 
que je n'écrirais pas une seule ligne de 
plus pour l'empire du monde; obser
vez bien que je distingue le monde fé
minin, et que je ne le comprends pas 
ici avec l'autree 

Adieuo 
J olm-TEMPLE. 

LE T'T RE IV. 

Le colonel Rù•ers, à John Ternple,. 

~T . 
V ous avez raison, mon cher Temple) 

je ne sens nul goût pourlesjeu11es pe:r~ 



( 22) 

sonnes, pour ces petites novices à la 
tournure gauche, aux braS'pendants , 
qui n'ont d'autre passion que celle de la 
vanité, et qui, sans le moindre penchant 
décidé, s'exaltent l'imagination pour le 
premier homme qui leur dit qu'eHes 
sont jolies. Prenez vos grandes · et 
fluettes ~pensionnaires ; mais donnez
moi une femme, un être enfin qui ait 
une âme, .et non de ces froides s~atues 
insensibles à l'impression du véritable 
amour , comme les poupées qu'elles 
viènent de quitter. 

Vous acçordez sans doute à Prior 
le talent d'être l\11 savant connaisseur 
du mérite féminin; eh bien ! rappelez
vous que son Égyptienne, favorite de 
ce prince voluptueux, le roi Salomon, 
est représentée dans. tout l'éclat d'une 
rose épanouie .• 

Tout le monde peut remarquer, John, 
qu'il y a. presque touj0t'ri.·s de certaines 
manières folâtres, je 1~e sais quoi de 
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gauche et d'irrégulier, dans une jeune 
beau'rê4'de dix-sept ans, qui ne peut être 
compensé par la fraîcheur et la délica
tesse de son teint , s-enl avantage que 
puisse offrir une fille de cet âge. 

J'ai encore une auLre objection à 
faire contre les jeunes personnes; c'' est 

. qu'elles s'imaginent ordinairement que 
tous ceux qni les abordent ont quelques 

. vues sur elles. Une coquette et une 
·prude , dans les premièrs beaux jolirs 
de leur vie, sont également désagréa
bles. La première se croit adorée de 
tout le monde, et la dernière s'effr~ye· 

" des moindrespolitessesqnetouthomme 
doit à son sexe. De ces deux espèces 
de femmes, êelle-ci me paraît cepen° 
dantla plus· ennuyeuse. Je souhaite que 

ces jeu~es <lames ' si q~aintives' ap-
. prènent que leur vertu n'est pas autant 
de fois exposée qu'elles veulent bien 
se le persuader, et qu'il y a beau~oup 
d'hommes à qui elles peuvent w~ntrer 
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un air affable et prévenant, sans qu'il 

puisse les entraîner_ à la moindre dé

marche contraire à l'honneur, mên:;e le 
plus stricto Nous ne sommes pas , en 
général , d'aussi dangereux ennemis 

que les mamans et -les histoires nous 
dépeignent; et si mon jugement pou
va~t être de quelque poids, j'affirme
rais volontiers qlle ces hommes redou
tables, qu'on accu.se d'avoir sur les 
femnies de ma1-ivais desseiùs, n'ont été 
et ne seront jamais.que des êtres aussi 

fabuleux que les géants et Jes héros de 
roman. 

Les femmes, après vingt ans_, co~n-
menceut à reconnaître cette vérité , et 

nous considèrent alors comme des 
êtres raisonnables , qu'elles peuvent 
entretenir avec sécurité , sans espoir 
ni crainte de troüver un amant dans 

chacun des hommes qu'elles rencon
trent. 

Je dois avouer cependant , pour 
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rendre justice aux dames, . q!Ie j'_ai 'VJ1 

le rnêmeti·idicp}e daps µqrr~ sexe; pht
sieurs fois, j'ai remarqué -certaine es-: 
pèce d'hommes qui se ;troublaient 
des simples politesse~s d'uge fe:nn11e, 
agréable. 

Je plains extrêmement cette erreur 
des deux sexes , paro€ qu'elle détr:uit 
tout le charme de ]a sqciété qui Jes 
rasse~1ble, la seule qui $QÜ_,.véritable
ment de mon goùt. 

Cependant ne croyez pc1s ,qne mo11 
éloignement ·1)0ur les jeun_es personne~ 
vièn-e <l'un penchant décidé pour- leurs 
bisaïeules; mon-cher John,. il y a dans 
la vie d'une femme un àge précieux: 
dont vous semblez n'avoir aucune idée. 

On vous a très-mal informé relative
ment aux moeurs-des femn~es indiennes; 
C 7 est dans la tendre enveloppe du bou
ton que ces fleurs sauvages deviènent 
accessiblesj prodigues de leurs charmes 
.avaùt le mariage, elles so11t ensuite natu-

h - 0 
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rellement chastes ; ·du moment ·où elles 

cl!angent d'état, et deviènent femmes, 
elles abandonnent tout désir de plaire 
pour se livrer aux soins les plus pé
nibles de la vie domestique; laborieuses, 
-actives , robustes , elles cultivent la. 
terre, sèment, recueillent, tandis que 
leurs fiers époux s'amusent à la chasse, 
à la pêche, à. tirer de l'arc, enfin à 
tous les exercices qui retracent l'image 
de la guerre, toute autre occupation 
rabaissant à l~urs .yeux la dignité de 
l'homme. 

•Je vous ai padé de b vie sauvage et 
de ses travaux_; mais je dois ajouter 
qü'ils ne sont que momentanés, car il 
faut que ces peupl~s y soient contraints 
par la dure nécessité; leur vie, en gé
néral; est d'une · indolence au' on ne 

.l , 

peut se. figurer. Si la définition du bon-
heur épic~uien est juste , s'il consiste 
unïqu~ment dans/la tranquilLté du corps 
et de l' espr.it, lès Indiens des deux 
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sexes sont les plus heureux peuples du 
mondé; libres de tout soin, ils jouissent 
du présent, oublient le passé, et n'ont 
aùcune sollicitud_e pourl'avenir. En été, 
couchés à demi sur le gazon, ils chan
tent, rient, font des jeux, racontent aux 
jeunes gens l'histoire de .leurs anciens 
héros, pour les exciter à la passion de 
la gu'.erre. L'hiver , enveloppés d'~é
paisses fourrures que leur envoye fa 
nature bienfaisante,_ ils dansent èt se 
réjouissent au tnilieu de grands festins, 
tout en méprisant les rigueurs de ]a sai
so~\ que les Euro11éens efféminés sup
portent avec si peu de cwurage. · 
_·Cependant la guerre étant l'affaire 

principale d_e lent vie, ainsi que la pre

mière et la plus forte p_assion qu'ils 
éprouvent, chacun de leùrs plaisirs se 
ressent ,de cette inclination nat.urelle; · 
toüt le monde ici connaît les danses 
guc~rièr~s , et leurs chants. peignent 

- rarement d'autres sujets; après de scru: 
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i;uleuses recherches, j'ai trouvé dans
leur kmgagé une seulechansoi1d'amour; 

elle est cFun laconisme .et d'une sirn~ 
rlicité qui ne me pa~ît ·pas $ans ex"". 
rres,sion ; 

· ·« Je ,'01.1s aime, je vous ·aitne~tend1'e':1:nent, 

Je vous •àimc :._\ chaque i•nstant de iri::i v1e. n 

Un -v ie~illan:l indien m'a dît qu'ils 
.avaient aussi des chants sur -l'amitié; 

mais je n'éii pu m'en procurer aucüne; 

pi·es~ant alors cet Indien de m'en donner 
:une en françai.s , il me r.épondit d'un 
air fier que les Indiens n'étaient pas 

· dâns i'usage de faire des traductions., 
.et que si je voulais connaître toutes 
leurs poésies et leurs chanso1is, il fal ... 
lait que j'apprisse leur bngue ;, elle est, 
à fa vérité, tl'ès-harmonieÎ.1s e,, surtout 
pans la bouche des· femmes_, et con vient 

à la nmsique; aussi bien que l'italien, 
Pour-vous donner un exemple de leur 
J~sprit indépendant, je vous djrc;1.i qu'ils 
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n'ont jamais voulu se soumettre à cé,B 
lébrer l'office divin, dans aucune autte. 

langue que cell~ de leur nation, quoi
qu'ils prnfossent la rdigion romaine. 
Les femmes qui ont en général de belles 
voix , s'exercent dans les chœurs et 
donnent à leur chant 1111 goût et un agré.., 

.ment qui vous surprendraient; elks ont 

aussi une piété qui pourrait édifier les 
nations les plus policées •. 

Les femmes i~diennes sont grandes 
et bien faites; elles ont de beaux yeu~, 
et ·sont, avant le m~riage, loin d'être 
àésagréables, si Yon excepte leur cou'... 
leur et là malpropreté cle letfrs cheveux; 
m2fis fa vie laborieuse qu'elfo_s mènent 

ensuite, ne peut que nuire infiniment 
à la beauté. Bientôt leurs formes, leurs 
traits, deviènent mâles et grossiers, et 
dans l'espace d'un ou deux a11s au plus, 
elles perdent entièrement le pouvoir 
ainsi que le désir de plaire-; mais, pour 
co1npe1~ser la destruction de Jeurs char-
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-mes, elles acquièrent dans le mariage 
un nouvel empire; elles donnent leurs 
avis dans toutes les affaires d'état, choi

sissent elles-mêmes un ch~f lorsque le 

trône est vacant, sont arbitres souve

:rains _ de paix et de guerre, ainsi que du 
sort des pauvres captifs qui ontle mal
heur de tomber entre leurs mains, et 

.qui sont adoptés comme des enfants ( 
ou condamnés à la mort la plus crueUe' 

selon qpe. les femmes des vainqueurs 
sourient ou froncent le sourcil. 

Unfésui te missionnaire m'a conté à ce 
su.jet une histoire qu'on ·ne peut enten

dre sans horreur. Une femme indienne, 
chez laqu~Ue il demeurait, pendant sa 
mission, donnait +m jour à manger à 
son enfant, lorsque son mari vint avec 

un prisom\ier anglais; aussitôt coupant 
le bras de ~e malheureux, elle fit boire 

~ son fils le sang qui en découlait; le 
jésuite, frappé de cette cruelle action, 

lui en fit des reproches; inais le regar-
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dantavec sévérité, e1leluidit: « Comme 
>) je veüx faire . un guerrier d.e rnon 
J) fils, je doisFhabituer à manger dei 
)) hommes. >) 

Cette .~necdote ne vous préviendra. 
pas, -sans .doute, en faveur des femmes 
indiennes qui assurément n' excel1ent 
pas dans la· douce~Œ naturelle à tout 
leur sexe. 
- Je reviens donè aux femmes cana
diennes qui possède~t tous les char
mes, ex~epté celui sans lequel tous 
les autres mè paraissent insipides, je 
veux dire la sensibilité. Elles sont co
quettes., enjouées· et spiritnèlles; plus 
galantes que sensibles ; plus fières 
d'inspirer une passion , qu'elles ne sont 
capables de la resseu tir; et, semblables 
aux Européennes , elles ·préfèrent les 
hommages extérieurs, les fades adula
tions à la simple et véritable expressipn 
des sentiments du coeur. Il n'y a peut
être pas de femmes au monde qui pat-
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lëtW autaht de l'amour et le connais
seul amsi' pen que les Françaises ; on 
pourtait trouvo~ r exemple contraire 
chez les Anglaises; mes belles compa.:. 

friôtbs se.1.nblent confuses de l'aimable 
,et doux seütiment qu'elles ont fait 

naître. 
Adieu f je . vais accompagner une 

jeune et jolie Française qui veut bien 
me permettre . de Ja conduire en ca
lèc~e, à notre Hy<le Park du Canada ,· 
où l'on voit, tous les soirs, quarante à 
dnquante -voitures, remplies de fer;nmes. 
charmantes qui vont se faire admirer, 
et que vous - même wouveriez- dignea 
d'ètre mises au ttmg des beautés. 

Adlon !. 
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LETTRE V~ 

Le colonel Rù,ers , · a miss Lucie ~ 
sa sœur. 

QrTE l'h?mme est un être ii1constant ! 
Croiriez - vous. bien, Lucie , qne je 
commence à me -lâsser de l'aimable 
paysage qui m'environne-? Il m'a fait 
jouir de tous; les ·plaisfrs purs et tran
quiHes que. puissent donner le~ objets 
inanimés; mais je trouve que 1 cette. es
pèce de jouissance est bientôt insipide, 
si d'~utres plus vives ne viènent lui 

· succéder. La vue de ces beaux lieux 
est telle, qu'on ~1e peut la décrire; mais · 
les perspectives gracieuses, les sites 
les plus enchanteurs iie conservent pas 
~ong-temps leur attrait pour, les ye_ux 

habitués· à les voir. On est d'abord 
fràppé ?-'admiration à l'aspeèt des beau ... 
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tés variées d'une riche campagne; on 
s'imagine les contempler s~ns cesse. 
avec le mêmff plaisir ; mais hélas ! ce 
feu du premier enthousiasme s'éteint; 
~ous ,soupirons a prés la société, nous 
regrettons les entretiens. affectueux d~ 
nos amis , enfin tous les jouissances 
dé]ica.tes qui viènen.t du c~ur. II y a 

· dans ce pays beaucoup de jolies femmes 
et <les h_ommes_ d'uri vrai mérite; mal

J1eureusement on ne peut COID!11ander 
à ses affections; nul penchant ne me 
porte vers aucun d'eux; il faut absolu
ment que je· m'occupe avec ardeur de 
mon projet d'établissement, pour sortir 
de cette espèce d'apathie dans laquelle 

. je suis tombé. 
: Je me rappèle que, dans votre der
nière Jeure, vous me demandez un dé
. tail pq.rticulier sur les couvents de ce 
pays; auriez-vous de l'inclination, ma 
chère, à vous faire nonne? Dans ce cas· 
-vous ne pouviez mieux vous adresser 



( 35 ) 

qu'à moi. Certain air _modeste que je 
prends assez volont~ers, ma grande ré
serv;e, et le peu que je sais de la langue 

française, m'ont déjà rendu le fa:v:01.'Î 
des plus anciennes têtes _des trois co~- · 
munautés, qni donnent à l'unanimité 
le. titre dé bel homme au colonel Ri
vers , et 1ui )aissent liberté absolue de 
les visiter autaut qu'il lui plaît. On me 
pi·ocure aussi l'agrément de. voir quel
quefois les jeunes soeurs , faveur qui 
n'est réservée qu'à très--peu de monae. 

Il y a trois maisons religieuses·· à 
Québec ; · ainsi vous avez le choix. : les 

Ursulin_es , l'Hôtel-Dieu et l'Hôpital 
général. La première est del' ordre le · 
plus sévère, si j'en excepte celui qui 
p,ri ve inhumainement ses belles dé-. 
vpuées du précieux don de la parole. 
La maison est grande et belle; mais 
son extérieur, sombre p~:raît se· confor

mer à Fhabit noir et au teint blême des 
~religieuses. L'église n'a rien de la sim-
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plicité des autres parties du couvent;, 
car eUe est- ornée _avec autant de r~
chesse qùe d1élégance. La supérieure 
est une Anglaise de bonne famille, que 
les sauvages firent prisonnière dans son
, enfance, et que la générosité d'un of
ficier français plaça dans ce lieu. C'est 
une des femmes ]ès-plus aimables que 
j'aye vues; son air de bonté prévient en 
sa faveur tous ceux qui la voyent. Pour 
moi, j'aime infiniment sa conversation, 
quoiqu'elle soit religieuse et d'un âge · 
fort avancé. 

L'Hôtel-Dieu est très-agréablement 
situé, jouissant de la perspective des 
deux rivières et del' entrée du port. La 
maison est gaie, .spacieuse et fort jolie; 
· l'habit ne d"oit point effrayer la beauté , 
car il ne peut lui être défavorable. 
C'est une robe blanche, avec nn voile 
de gaze noir, qui fait paraître dans tout 
S,on avantage la fraîcheur d'un joli teint. 
!,'ordre est beaucoup moins sévère que 
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eelni :des Ursulines , ·et je .pourrais 
ajouter beaucoup plu.s utile, puisque 
son -.occt~pation ,princîpale; est le soiü. 
des malades.· Les reljg~euses :de .eette 
maî.so.n., vivJ~.S .et spirituelle_s,, ont -u~ 
_air de santé :qui m:anque aux, Ursu}in.es .. 

_ ~L'Hôpital général,_ situé surles lJords 
· de la rivièreSaint ... Charles, à pFès d'un~ 
lieue de la viJle _, _est la plus agréabl~ 
~:les trois m1,~sons ; l'ordre -et l'habit 
sont les :mêmes que ceux de l'Hôtel-
Dieu, excepté que l'on ajoute au co~..,. · 
turne une croix que les chanoinesses 
seules ont le droit de porter en Europe, 
distinction quj vient du fondateur de 
cet-ordre ,_sain~ Vallier,secondévêque 
·de Québec-. La maison n'est· pas cl'une 
architecture majestueuse, mais elJe est 
d\me forIUe élégante et régulièr~ ,./et 
l'on rem~rque dans son intérieur une 
.exti'ême propreté. ,Les religieuses, qui 
sont toutes de famiile noble , .ont eIJ, 

sénéral ~~e figure a_gréapJe ~ une éd~1,:;> 
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cation distinguée,retde lk vivacité dans 
l'esprit. Elles ont un grand usage dt( 
monde 1 et leur conversation est polie; 
spirituelle - et faciJ e ; , près d'elles on 

oublie presque les récluses, pour ne 
voir que les femrnès d'une classe élevée; 
en un mot, vous trouveréz dans cette 
maison les personnes les plus agréa
bles des trois commtinautés, et chez 

. . .... - ~ 

les Ursulines celles qui remplissent le 
mieµx les de vairs de la Vie religieuse. 
Cependant l' où remarque dans toutes 

u1:1 air de chagrin:- qu'elles cherchent 
vainement à cacher; et l'empressement 
qu'elles mettent à vous dire qu'elles 
sont he11reuses, ava1it qù'on ne paraisse 
leur en faire fa qüèstion, prouve évi
demment le contraire. 

Qüoique je - sois du nombre des 
hommes qùi tolèrent le plus volontiers 
les, folies des autres, p:Œticulièrement 
cel1es qui' vièflCHt des' erreùfs de la dé~ 

votion, jene puis m'empêchet p-ourtant 
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de déplorer· avec amertume F~xcètf 
du zèle qui fit une institution également 

incompatible avec le bien public et le 
]?on!J_eur privé; une institution cruelle, 
dont le bÙt est de livrer l'i111iocence et 

~ - . 

1a beauté aux regrets , à la misèr.e , à' 
l'esclavage, et de la rete~1frp0ur jamais
dans une prison' plus triste qne ·celle oü 
la loi renferme les cri~inels • 

. It Jaut en· avoir l'expérience, ·ma 

chère Lucie, pou~ se c~nvaincre q~'il: 
existe des êtres rai~;onnables qui, dans 
leur exaltation, croyent servir le dieu 
de bonté, en s'infligea\1t des tourments 
volontaires, en s'exilant pourjamais de 
la société pour laquelle ils étaient nés, 
en .-renonçant aux plus douces affec
tions du c_œur ; aux tendres noms d' é,.. 
pouses , · de · mères et cl' amies, en s_e 

privant même des amusements les' plus 
innocents , de toüt ce qui peut enfin 
constituer le bonheur de la vie,la gaîté, 

la pa
1

ix; la santé) et quelque chose de 
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plus pré deux., encore , Jes-=-:jouissa.nces 
del'àrrie-; n'es-t-œ pas ainsi tba11ger le 
b1'it; de 1a création, dftrùite son pre
miet vœu_? · 

.Mon inclignàtion est viveme11t exci;;. 

téè :pat' le triste ex~mple que :je viens 
d'avoir ,sous les yeux au :couvent des 

Ursulines; celui <l'une jeuüe pe-rsonn~ 
charmante,,. dont le maintien, la phy
t'3ionomie peignaient une :âme formée 
pour les· plus doux liens -de Farnour et 
de l'amitié, et-qu'un enthousiasme pas .. 

sager, ou peut-êt~·e m1 puéril -0rg~1eil, 
.conduisait au pied de ces au.tels, que 
bientôt eile baignera des larmes dure
:pen tir ef de la douleur. 

,La cérémonie faite p~ur frapper l'i-
magination, et _ sédnir~ le coeur de l'a.
vengle, jeunesse,, est extrêmement so-
1emnelle et toucha.me. -La: procession 
-des religieuses , lâ douce harmonie de 
leurs voix dans le choeur, 1a pieuse 
dignité que mohtrait la belle euthousias• 
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te, en rec~vant l'habit et prononça~1tle 
v:reu terrible qui la séparait du n1:0nde 
à jamais ; enfin 'tout cet appa,i,eil imp0~ 

sant m'a fait unetell0 imp~·ess-ion, qu'en 

dépit de ma raison i'ai ve11sé des larma'it
sur .1€s causes f~nestos d'une supersti
tion que je plains autant que je mépriseO' 

Cependant je n'ose répondre que la 
cérémonie seple m'eût affecté aussi 
profondément, si l'aimable victinie ne 

fût entrée 'dans le motif de mes sensa
tions. Jamais on ne vit d'objet plus in~
téressaut·; tontes ses formes , d'une 
beauté parfaite , se dessinaient aveG· 

élégance ; son air. et ses mouvements
étaient vifs et gracieux: Je coloris ardent 
du plaisir brillait sur se&_joues, et ]e feu 

de l'enthousiasme dans ses yeux , les 
plus beaux que j'aye vus de ma vie.,, 

Jamais la jeune_ amante, prête à s'unir 
à l'objet des-a flamme sec:rète, ne parut 
aux autels animée d'une joie plus vive ... 
~Be semblait ne p]u.s tenir à la terr€ 7 

1. 4 
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~t preùclreJa forme d'un esprit aérien; 
toute sa persbnne était d'un ange ou 
d'une divinité. 

Quoique je sois eu11emi de toute su
perstition , je dois avouer cependant 
qu'elle est moins funeste à la vertu, 
dans votre aimable sexe , et n'entraîne 
pas à d'aussi dangereuses suites que 
chez . ]e nôtre. La .superstition des 

pommes es~ sombre et féroce ; e1le at
. tise le feu de la' vengeance , aiguise le 
·poi,gno.rd de l'assassin ; mais celle des 
femmes prend la -ieinte <le leur carac
tère~: elle est douce, tranquille, bien_. 

faisan te , : elle s'exerce aux actes de 
. bonté, de vertu, de charité, et semble 
ne faire que substituer l'amour de Dieu 
à celui <les hommes. 

. Qui peut re5cer,un tribut de regrets 
et d'admiration à la fondatrice du cou
vent. des Ursulines, madame de la Pel
teri,e , à qui toute b colonie doit, en 

· quelque sorte, son existence? Jeune, 
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riche ; aimable , veuve à la fleur de son 

âge, maîtresse absolue de son sort et de 
ses act:ions, le monie ne lui présentait 
qu'un riant avenir; niais renonçant aux. 
douceurs, à tousJes plaisirs qu'elle de ... 

vait en attendre ' ell<t se dévoua to11.fe 
entièr~ aux exercices pénibles d'une re
ligion qu'elle croyait la seule digne du 
créateur. Elle surmonta les dangers de 
la mer e,t ceux non moins péril1eux:d'un 
peuple sauvage; _:€Ile aborda: sur des 
rives inconnues' s'exposa courageuse
ment aux besoins les:plus impérieux de 
la nature, a toutes les_ intempéries des 
saisons, pour èxécuter un voeu qu' ello 
espérait devoir être agréable au ciel • 
. Dans une action sembhble, où le zèle 
ardent éonduit à , F erre~1r , l'homme 
juste e·t vertueux , lîhre ,de toute idée 
fanatique, ~egrettera s·euJementque des 
-eeprii:s capables <l'un tel heroïsme ne 
k dirigent pas à des vues plus propres 



( 41~ ) 
au bonl;ieu:r général et a leur f élicitê 

partioulière. 
Adieu , ma _chère Lucie; Une affaire 

~mprévùt3 m' appè1e en ce moment à 
Montréal. Je v0us écrir~i le~ premiers 
jours_ de mon arrivée. Adieu ; votre 

-~fectiÇ>µ~1é frère , 

Ed. RIVERS. 

~~-~-----------------~ 
LETTRE VI. 

Du ménie , à la même. 

ME voici arrivé , ma chère, et ie ne 
sais .. comment j'ai pu conserver mon 
eœur sain et sauf au milieu d'un feu 

_1 actif et continuel , plus dangereux que 
tous ceux auxquels furent jamais expo
.sés les chevaliers errants ; figurez-vous. 
qu'il n'est pas un des I119indres lieux·, 
de ma route où je n'aye trouvé de jeu
nes et_ charmantes villageoises , plei:n~s 
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d'esprit , de· gentillesse et de -coquette
rie; _sans n'avoir rien d;e_ cette tiuüdité 
ql:l,'ont les jeunes filles dans nôs ha':" 
meaux d'Angleterre , v.êt1:!_es, 'comme 
des. berg~(es. de ron;i:rns--. Un héros d}a'.'." 
-v:entures pourrait faire un -v.oyage très
intéressant de celui de Montréal.. 

Les paysans sont ignorants, sales, 
, parèsseux et stupides au.--delà de l'ex

pre~sio11 ; mais . hospitalier , doux et 
hol1Iiêtes ·: le premiei: ava11t;age .que l'on 
trouve chez eu:x, -c'-est qu'ils laissent à 

leurs" femmes ét à leurs filles le soin 
de faire les ho:µne.urs de leur rnaison, 
emplo~ dont elles s'acquittent avec une 

attention qui, à quelques inconvénients 
près, causés par la pauvreté, doit plaire 
infiniment à l'étranger sensible aux pré
venances d'un accueil obligeant; quantà 
moi, j'étais charmé deh_grâce qu'elles 
mettaient à me recevoir, et je trouvais., 
à manger les mets grossiers qu'elles me 
préparaieqt, un plaisir que j~ n'çus~e 
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pas.éprouvé, dans un palais'~ au milieu 
de grands festin·s. Leur conversation 
est ·.vive et enjouée ; toutes les con
naissa11èes du Canada sont réservées à 
leur sexe, car pen d'hommes, y com
pris ceux de la première classe , ont 

à peine le talent de savoir écrire leur 
nom •. 

La route de Québec à M_ontréal est 
comme une longue et vaste_ rue ; de 
nombreux villages forment une ·chaîne 
tellement s~ivie sur les bords de la 
rivi~re Saint-Laurent , q:u'il n'est pas 

,un petit espace où l'on n'ait quelques 
·maisofrs en perspective , si ce n'est 
-lor~que l'on rei1contre un ·bois, une 
:riv~ère, une montagrie que la nature 

. semble avoir placés avec art pour of
frir à l' œil un paysage plus agréable et 
plus varié .. Je ne me rappèle pas avoir 

. jamais fait un plus joli voyage ; les 
riantes perspectives du jour, les chants 
ioyeux du soir , retentissant au loin, 
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me faisaient une si douce impression , 
que j'étais fâché d'arriver à Montréal .. 
Uîle-dans laquelle est située cette ville 
est un très--agréable. lien ;' les' terres · 
sont parfaitement cultivées., et le pays, 
sans offrir les beautés majestueüses et 
sauvages des environs de Québec, pré
sente à la vue des sites plus riants. Les 
femmes , dont la grande occupation 

"sembl,e être de songer uniquement au 
plaisir, paraissent_ en général très-jo
lies, et réunissent à cet avantage un 

air de vivacité qui me plaît beaucoupe 
J'ai pris déjà quelques instants sur mes 
loisirs pour les examiner à F extérieur 
de la ville, où elles vo~1t tous les jours 
se promener en ~alèche avec des offi
ciers anglais. J'espère trouver bientôt 
Foccasiôn de les réunir Lou tes : quoique 
je ne. pense pas faire un long séjour 

-dans ce pays , je veux chercher à 
_ r égayer autant qu'il me sera possible.' 
Comme je viens d'apprendre qu'eH~s 
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~iiuaient infiniment, les bals champê
tres , je me propose de leur en donner 

\ 1 • A •' • m:r ·~ a c~Jn~pa.ga.e, auss1tot que J aurai 
pu, rn' acquitter envers. eHes de toutes 
les forrualités d\1sage qu'exige la bien ... 
séance. 

Dix heures dl1 soir. 

Le colon~l du régiment, aYec lequel 
je viens de dîner, m'a fait part de l'ar
rivée de deux Anglaises qui demeurent 
à quelques lieues de la vi1le ; c'est une 

. visite imprévue que je me trouve obligé 
de faire : l'une d'elles est femme du 
major du régiment , et l'autre va se 
marier, dit-on, à l'un de ses capitaines, 
sir Georges Clayton , j.eune baronnet , 
joli homme , qui vient d'obtenir son· 
~itre avec une fortune brillante, par ]a 
mort d'un parent é]oigné. Il est ma_in
tenant à New-Yorck, et j'ai ouï dire 
que le mariage devait se faire aussitôt 
·après son retot1r .. 
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,Minuit. 

J"ai consacré cette soirée à faire ·à ]a 
hâte quelques. visites aux dames fran
çaises. Quoiq~e'je 'ii'~ye vü qy.'uü petit 
nombre de beaütés, les ifofümes; en 
général sont très-bien ; leurs manières 
sont gr~cièuses· et 'polies ; la vivacité 
fait un de ] eurs pre_mie_!'s agréme1:1ts ; 
mais les hommes de cette nation ne 
j~uiss·eht n~1llemèr.it de tous ces avaü_; 

tag·es; il· est vr~i '.qu'ils· oi1t fort_:_peu d~ 
1noyens :dé -pbire , et :je !1é suis pas 
étonné que les dames le_ur préfèrentles 
officiers· anglais. 

· J éudi ma-tin.· 

,Je vais partir avec un ami du maj-or 
Me]moth' pour aller à sa. campagnè 

présentermes dev°-irs ~ux deux dames. 
Je ne me sens pas de goût pour cette 
visite•; les· ·demoiselles sur -.· le point 
d'être : mariées ne m'inspirent aucun 

désir d(des voir ; elles. sont pour l'or-
1. 5. 
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dinaire tellement ociupées de l'objet 
préféré , qu'eJ]es ne donnent p~s lél 
1noindre attention au~. autres hommest · 

J'~i ot1ï_ dire cependant qne )qs _ det1~ 
qal.ll~S ét~ie11t Jo;rt ~iq1ahl~~' 

Neuf heures du soir: 

Charmante Lucie ! ç' e~t véritable"'! 
ment µn ange_; il est henr~ux pour mot 
qu' e1}e soit engagée , çar nul aµtre 
motif ne pourrait garantir ~op. coeur, 
<lo~t vous cq1111aissez le penchant aux 
~ffectîons tendres et profondes : quelh~ 
douce impression ne me forait pas la 
seule idée de trouver cachées dans une 
des contrées sauvages du Canada 1~ 
beauté, la délicatesse, la sensibilité , 
enfin tout ce qui peut charmer dan~ _ 
une femme ! · · 

Vous allez din:~ que je suis un en~ 
thousiaste , et peut-être aurez-vous rai· 

1~on ~ mais je la trouve çJianp.ante 2 ~t, 
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-j~, VOl~sJ'avoue r;nême, je n'ai pas. 

se"Q.lem.ent _ lé q..ésir d'pbtenh· sa bien- . 

veilfance ; ei1 retour des sentiments 

q-1teUe m'inspi;re, :j'ai ,,encore celui de 
v,0us lier ensemble d'une manière in.

time :el~e doi~ retourne~· en Angleierre 
1~u de temps aprèssçµ w~;r~age; vous 
ê.tes bien faites pou.,r êu:e. amies, et vous 
apprécier ,mutuelle1nen\tp 

J'arrive de ,la c;p:npagn.e du major: 

Melmbth, 4ui ,a vooJu ·uous garder 
plusi,eurs jour$ ; ce temps s'est écoulé 
dans t,ne su,ite continueHe de divertis
s.eme1;ts cham.pêÙe~; je ne c.omprend~ 

pas ic_i le ,plaisir q.e Ja chassr , mais 
t9us ceux qu,e le$ dame~ -peuv~nt par
ti;lger : de peti;ts bals , d' ~1gréables par

ties de can;ip,agne dan.s le vojsinage, 
où la _ plupart d~s jolies femmes de 
M<;>ntréal venaient ,se joindre à nous. 

Madatne Melmoth est une brune 
piquante, t;rès-aimable; mais miss Mon-
taigu ! ....... Vous direz sans doute 
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qüe:je sùis passionnément épris.de ses, 
charmes'-, si j~ v~us en fais· le portrait 

fidèle; ceper1daht je crois poùvoir vous 
assurer _qu'il n'en ~st r~en, · püisq{1ê je 
s'âis· qu.'eifo est prévemie pour un autr_e 

qûidôifbi~ntôt recevoir sa main. ·rad
riiire toùtes -ses pe_rfections avec cette 
.espèce de plaisir que j.e trouve à con
tell!-plei~ l~s vôn .. :es : plaisir vif et bien 
senti ,· niais . qni , par '1rntre "sitù~tion 
mutùelle"' èst1 

i dégagé aes Ill()indres 
,m.0~1vementà <ln: désir·. 1e VOllS ai dit 

• ) ~ 1 . ' . 

q\1'elle.ét~it charmante' ;' if J-·a des 

hqmmes _ici qni; ne hfvoient_ pas de. 
c~tte :rnanière ; .mats elle', offre à mes 
yeui "l; a1:semblage de_'.' tqus les agré
ment~ les phi$ séduisants. Mes idées 
sur la. beâ~té ·s'éloignent peùt-:-être des 

opinions. reçues généraiei:nent à ce 
sujet; je n'aime pas -~me femme de qui 

chacun d,it froidement qü' elle est _belle; 
j'adore la heabté, mais ce n'est pas 

seulement à la finesse des li'àils , à des' 
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couleurs fraîches et yeri:neiH€s que .je 
puis donner ce nom ; c'est au senti-

' l' . ' . ment, au,cœur ,_a. espnt, c est ..... .. 
le dirai-ie ? .. · .•• eh un _mot , ~' e·st,, 
c'est à:miss lYfontaigü ; sans être régu
lièreme!.it· belle, sa physionomie doit 
charmer tot{t être , sensible ; il n'est 
pas de femme , ·. aim~b.Je cependant ,,. 
qui ne paraisse près d' el\eu_1-,i.e statüe: 

sa figure est douce :, pal~',, .n1ais de 
cette pâleur qui vi€nt de la .déJic.1tess.e 

. de· Bes organes ·,·et _non d'une santé 

foible ~t débile; ses cheveux.d'un noir 
bril1an_t, et ses longues paupières qui 

. donnent à•. son regard une expression 
tendre et langoureuse , forment w1 

.4im;ible contraste avec la blancheur· 
: ile son Jeint ; enfin tout en elle annon_ce 
.<p1'eHe est faite pour sentir au dernier 

degré fa passion qu' eHe ne peut man

que1: d'inspirer; il r~g~e dans ,sa taille 
élégaine .(3t da11s_ soq maintieq ,gracieux. 
un. ç,ertain air'. de, mo11esse et de Jan.:. 
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gueur q11i · pénètre l'âme au premier 

-instant ; et ses yeux , les plus beaux 
que j'aye vus de ma vie , tiènent en
chafoés ceux qui les admirent , par Je 
charme puissant de leur sensibilitéo 

Il y. a dans sa conversation miHe 
agré.ments inexprimables; mais un des 
plus séduisants que-je trouve en elle, 
c'est ]a politesse· attentive de ses ma

nières que l'on ne voit presque jamais . 
chez les jeunes personnes dont le cœur 
est prévenu d',une tend1·e passion; l'ex
trême désir de plaire à l' obj.et qui l'ins
pire, nuit prèsque toujours à l'atten
tion qtie l'on devrait aux autres hommes; 
c'est à son jtJgement aàmirable et .à la 
douceur naturelle de son caractère , 
qne l'on peut attribuer l'envie qu'elle 
parait avoir de plaire généralement. 
Comme je suis un peu connaisseurdans 

. cette partie , et que j'ai fait du coeur 
ma principale étude, je snis très-cu
rieux de· la voir avec son amant, · de 
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contempler en elle mille charn1es noH.-
veaux, développés insensiblement par 

·la ptésence de l'objet aimé. L'amqt~:r 
qt1i sait embellir et prêter des grâces li 

·l'être le plus froid, le plus insipide, 
·doit l'embraser d'une flamme Îrrésis
tible ; quels yeux , · quand ils sont ani
més de·· ce feu célest~ ! 

L'âme tendre acquiert·, en aimant, 
plus de noblesse et plus d'énergie; une 
femme- -vertueuse·. ne fait jamais brilkr 
au:tant de vertus ; et ne paraît aussi ai
mable que lorsqu'elle devient sens:ib!e 
au mérite d'un homme~ digne de· son 
affection; et remarquez-lé bien, Lucie, 
je ne vous accorde véritablement de la 
·beauté qu'a!1 moment où votre :c~ür a 
fait un choix. 

Je ne puis 'm' empê,cher de revenir 
encore à cette femme charmante, et 
de v--ous.dire qu'elle joint à t~_mt d'agré"." 
ments extérieurs fos · plus beaux. bras 
et ]a plus belle main que j'aye vus; 
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ëépe:ndant, ,j~: devrais en -exc~pter les 
--..ôt:res ;--le son-:dé sa, voix·à 1a douceur 

harmoniet1se ,de la vôtre : charme flali:
teur; sans lequel.la plus àimablefemme 
ne peutfaü•e.-sur-mori cë:eurl<;L moindre 
:impression ;: je .crois aussi_ qu,e, l'eli~ 
seihb]e dé ses traits a quelqi1.e analogie 
avec les vôtres.,Rap1)elez..;.vous f Luc~e., · 
-m'avoir dit plusieurs fois ·que_ j'atH'ê-iis 
été sî1reme1it amoureux, de· YOllS-, ~i je 
n~eusse. été ·vot~·e frère ; cette ressernt

hlaùce e~_t une_:. preuve certaine que 
'VOUS aviez raison: VOUS êtes a mes yeux 
aussi belle que puisse_ être une femme 
dor1t-la sensibilité n'a- pas encore•jété 
vivement: émue. 

:Je· donne tÙl' bal. ·demain; ri1istr-iss. 

Melmoth est cha~gée d'enfaiœ·leshon~ 
neurs ; inais son état 'de gross·eS&.(f, ne 
foi permettant pas de danser, il s'en
suit de èètte circonstance _une. dispute 

qtli ne flatte . pas médiocrement :mon 

am0ur-pr9pl'e; les· :damesi tém~righent 
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beaucoup d'emp1·esSè'mentà da1Ùer~rvec 
moi : jugez du triomphe de ma vanité! 
Que j'ai fait un heureu:x échange! quel 

, est l'homme He bon sens: qui resterait 
oublié :~lans . sa patrie , lorsqu'il peut 
trou~er au C~nada rnille beautés jalouses 

· de lni plaire et cl' obtenir ses préféren,
· ces? ce· point important n'est.pas :en
core déc~dé ,- .l'étiquette, est: heancoùp 
plus· sévère· ici ,que dans .. notre pays;.; 

,quant à l'!}OÏ', je·11.'ai.ûenrà faire au-mi-
. '. fü~u d'un tel débat , . et j'en attends pai

= sfülement la fin; l'honneur de ma main 
est destiné· à c_elle qui, pouria--montrnr 
des:plus anciens:.titr:es de noblesse; nous 
-sommes. extrèrp.ement ·scr.mpuleux. sur 
:cet articlefa, Montréal. 

Quatre. l1~u_res. 

·Après .une rixe clans laquelle ,de_ux: 

dame·s françaises: ont .failli .. ctontraiJ;tdr.e . 
. 1e·urs,.maris à se :battre eff dü el, le point 

d'honneur est accofdé. par :les. 1çleux à 
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iniss.Montaigu: chacune faisant la ço~.1 
dhion que je ne danser.ai pas avec l'au

tre' j'ai souscrit;. con.)rne _VdUS le pen
sëz, de fort bonne grâce à leur volonté, 

Samedi matin. 

Je n'ai de ma vie passé de plus agréa
ble soirée ; nous avions tous les plai
sirs réunis ; figprez-vous une société 
nombreuse, composée de jolies femrries 
et de jeunes et charmants cavaliers, 
ious parés , avéc autant. de grâce que 
d'élégance , tous animés d'une gaîté 
vive et franche; l'aimable Émilie se 
montrant aux yeux charmés , comme 
Vénus au milieu des gMces , m.ultî .. 
pliées au nombre de seize. Rieà ne ~e 
paraît plus avantageux qu'un bal pour 
faire ·briller la beauté dans son plus vif 
éclat ; un état de repos est prèsque 
toujours défavorable; il n'est pas un 
objet dans la nature, qui ne plaise. da
vantage lorsqu'on le voit en action: les 
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arbres agités par le vent, un -vaissëaü 
fendant Ïes vagues, un cheval fougueux 
à la course , une beHe fer'nme , dans 
le mouvement vif et gracieux de ,la 
danse; jamais on n'eut plus d'aversion 
que moi pour un état continuel de tran
quillité. 

Je vais retourner çhezJe iuajor Mel~ 
moth, pour un mois; n'ayez, aucune 
crainte, Lucie; je vois, toutes ses per-
fections , mais je ne les c'ontemple' 
qu'avec l'œil froid de 1'adm~ration. 
Ui1e Jemine engagée perd -ious ses 
charmes. attirants , sous le rapport de 
son sexe; il n'y a pas d'amour sans un 
rayon d'espoir; ma seule ambition est 
<l'être son ami; j'ai besoin, qu'elle me 
,rende le confident de sa passion: avec 
quel feu, quelle tendresse une âme 
comme la sienne doit aimer ! 

Adieu, 'ma chère Lucie. Votre affec

tionné frère 
Édouard RIVERS. 
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-----~---------------
LETTR.E VII. 

Le colonel Rir;ers, · à miss Lucie. 

De Montréal. 

JE vous.l'avouerai, ma Lucie, je n'en 
-puis .supporter· davantage; il faut que 

je sois absolument fou pour avoü· fait 
. un aussi long séjour près de la:famille 
Melmoth; :on ne peut i·ésister à cette 

petite enchanteresse, posséder un juge
ment parfait avec autant d'amabilité, 
c'est. :vëtitahlement perfide; je verrais 

-•encore tous· ces avantages d'un œil tran
_quille, mais n'y . joint-:elle pas cet\e 
d011ceur enivrante qu'on aperçoit dans 
toutes· ses manières , et qui pénètre 

l'âine,. ,fùt-ell~ ins~nsible e.t grossière? 
Encore, s"il était possible de)ui décou
vrir .quelqüe amour-propre, on pour-
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rait concevoir de l'espérance fmàis'elle 
lie connaît pas ses perfections, du moins 
elle -ne paraît pas en avoir la plus légère 
idée, ce qui est en co.nscienc,e int9lé
rable; je lui faisais dernièr~~~nt- c~s
réflexions, _qu:elle_~,c~uei,llit d'~p~,ma-~ 
lin sourire; je c.rois ,en vérité _gue l'ai
mable tyran voudrait _i;ne compter ~u 

nombre de s~s esclaves ;.J:nais je ne nie 
~ens pas faite pour grossir fa cour d'mie 
jolie femme;· celle que j\imerai qoit 
être si loin d'accorder à quelque aut1~e 
la moindre _préférence, qu' eliene ·doit 
avoir d'âme et d'yeux que pour lll,,9i,; 
je suis, dans ce genre, un des hommes 
les plus bizarres; ~Jle pe1~t imaginer çout 
ce qui lui plaira ; je la mets au d~fi, elle 
et tous ses charmes; j'ai prisinoncongé,, 
et je pars dans une heure pour Qt~ébec; 
j'avoue que cette fuite n est pas hono
rable et ne convient nullement au ca
ractère milita,irG; mais dans un ca,~ sem
blable, c' ~st le meilleur parti à prendre 
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pour tollt être ,qu~lconque ., lorsqu'ii 
,u'.est pas siµ- d' ~v oi.r .assez <le fo.rce ,pou,r~ 

11:ésister,. 

Je compte mettre une dixa.ine dè 
jours à me rendre à.Qu_ébec, parce que 

· j' ~î Je desse_in de v~s'iter les ministres 

ile chaque Heu , pour chercher d~ns 
le~ir ent~et:ien ,- rel~tivement à la nat:ure 
du pays, que_lques instructions qui 
puisse~t serYir à ·mon projet d'établis
:5ement. Comme l'inaction est ·à mes·• 
yeux la source de tous les mau~ , 
qu'elle est de ;plus un aliment à l'amour, 
je 11),e ;déter_mine sérieu~.em;en~ à m' oc-· 
cuper. Rien _n'est plus analogue 'à m.es 
.go-~ts na_ture1s que l'exécution de. mes· 

projets. Le pla{sfr <le cultîv_er les terres 

dans c~e pays diffère autant de celui qu" on 

pet~t trouv,er dans le ~ême travail en An .. 
. ~leterre? quel.a vue ag1:éable,de la fleur 
iiaissante diffère elle-mêm.e du triste 

<Sp~c~acle _de 1a chute de.s feuilles .. 
! . . . . . 
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V Amérique est dans l'enfance , et l'Eu'I;'! 
i·ope dans la vieillesse,. J ~ me flatte de 

remplir __ ~s~ez bien la tâçhe qu~ j~ m'iµi"I' 
pose; j'aifait unélongue étt1dedes Géor~ 
giques, ~t j~ suis 111;1intenant un aussi bo:ri 
agriculteur qu' Ol~ puÏ$Se r être par théo-.r 
rie; je ne sais pas même ~i je ne serais pas 
en pratique un des 'meilleurs bourgeoi~ 

fermiers de la province~ 

J'espère qu'avant peu vous entendr'ez 
parler de moi dans le muséum rustique; 
je compte faire d~ sawantes découvehes
sur Fagriculture : le croiriez'.'"" VOUS ? 
La pé~étration de ~on esprit m'a déj4 
fait remarquer deux. çµo,ses très-éton~ 
naptes; c;est que, ·· clans le Canada, 
différent de ce· que nous voyons)>ar'.'"" 
tout ailleurs, la campagne est riché, et 
la capitale_ pauyre ; les collines fertiles 
et les val}ons arides·; vous voy~z que j;af 

.d'excellentes dispqsitions à devenir un 

jpur membre utile ~ la société; f ai 
,. • • • • • 1 
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toujours été porté d'indination à Pé·~ 

· tude 'de la philosophie naturelle. 

La .chaise est à la porte ! Adieu. 

Édouard .RrvERs. 

P. S. On attend l'amant chaque jour; 
vous devinez sans dmite ,, et avec· rai
son, que je n'ai,plus la curiosité deme 
trouver présent à son arrivée; clans une 

pareille circonstance, vous savez qu'une 
troisième personne est un être tout-à
fait. nul,. ef,. je l'avoue,. partout où je 
suis~ j~aime .à compter dans les figures 
qtii frappent d'aQord les yeux., et non 
paraître seulement dans Eombre du 
tableau. 
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LETTRE- VIII. 

Le colonel Rivers, à miss Lucie. 

Vous ne p01m:iez, ma chère, vous 
imaginer combien j'ai recueilfode.con
naissance~ utiles_, dans.le . .c;our:s de. mon 
v_oyage de, Montréal .à. Q1uébec ; ce 
pays est -1.me. mine précieuse que 1a 
main des hommes, n,'a pas encore :dé
couverte;. j;e n'entends pas qu'.~He rep.
ferme de l'or et qe l'argeµr, mais des 
1~ichesses cl'une valeur plus réelle : 4u 
bétail , du blé , toutes .]es récoltes ei1-
:6,n q\1e 1~ wrr,e. produit , .· je dirais 
presque sans culture; car ee qui m<-l.nque 
particulièrem~nt à_ ce peüple ,: estTac
tiyité. Les Canadiens vivent dans l'ai
sance, m.ême,s.:i,üs ! e ~ecours .du tr,avaU; 
içi -la ,natùre ·est. une mère bienfaisaure 

qui .verse- libér.alement .ses -dons ~ans y· 
I • 6 
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.être excitée par le moindre . effort de 
ses enfants. Le bigotisme, la paresse, 
la stupidité , tous ces défauts réunis 
-.chez le peuple , n-' ont pu le conduire 
à la pauvreté. Je me réjouis de trouver 
autant de ressources et de si grands 
avantages dans un pays où je me pro
pose de fixer mon séjour. Je dois tin 

:tribut de reconnaissance aux curés et 

·aux ministres chez lesquels je me suis 
arrêté pendant maroute: ils m'ont tous 
fait l'accueil ]e plus obligeant, quoi
. qu'ils ayent fort peu de moyens d'ac ... 
corder l'hospitalité. Le clergé sécülier 
est très-utile partout, mais je n'ai pas 
la même opinion des moines; ils m'ins-

. ~pi~ent . une aversion' insurmontable. 
Çes hommes fairnéànts, qui ;rènfehriés 
comme des abçilles dans une ruche, 
semblent s'étudier à se rendre· aussi 
.nuls que possible à la société dont· ils 
,sont à jàmais· sép·arés:. Une' cl10se qui 
me révolte: encore da vantagê ., c'est la 
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malpropreté• -choquante de la pfüpart 
d'entre eux;; superstition absurde qtü 
leur fait trouver un point de re]igi•onà 
se priver de l'usage du linge, ·et à,por
ter letJts habits '.:jusqu'au <lernier degré 
-de vétus:té; il es;tfoçonoevable qu'il y 
ait d;ms le monde des êtres- assez fous 
pour supposer qu~ la cUvinité soit enne
mie ,de la propreté, la religion j1üve 
conèevraü à peine ime parei,lle idéew 

Je me suis; pré~enté chez· tous• ,lës 
seigneurs des différents lieux oùje me 

suis arrêté, pour offrir mes devoii1s à 
leurs dames ; car, excepté deux ou 
trois , s'ils e1,1ssent été seuls, ils n"au
raient- assur~ment pa~ V;al,u_- la peiüe 
d'une visite. · · 

Le~ Jemmes de ce pays .me ,pâtais
sent toujours plus aimable8 ; si j'avais 
quelques dispositions à être d~molseau,· 
je courrais le tjsque de prendre le ton 
dè. la g?Jartterié Jra11çaisè qui , sans 
dt>ute., avilit beancoup ,moins Fresprit 
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:que le_. nôtr~; 1naÎ'Si qu?:cst~.ce qne tout 

le beau sexe; auprès de mon Émilie? 
Que -j'envie le sort"de sir Georges_! 
·qü~Ue douc.e -félidt~: le· ciel lui pré
pare, s'il possède, tme àtne '.faite pour 

·1a: sentir,! ,Je -ne devrais pa_s nfocrnper 

d'eUe , ou ,:. pour- mieux• dire , f aur-ais 
dû la quitter>plutôt ,. , m'eti .éloigner 
avant que . -tous les agrêmen:ts séduc
teùtsn/eüssent-été cm.m_1.;1s; Taiprèsque 
honte <d~avouet que cette sépat~i'tion 
m'a crueHenient coûté, et que depuis 
-ce, malhetrreux, instant, le sornrneil ne 

-s'est pas encore approché de mes yeux; 
cela est tout-à-fait ridicule. j'en con
~îens; mais cependant je ne :puis· me 
livrer au repos, s'.il ne -se ·présente; 
:voilà , j'espère, :i~ue · excuse âdmirable 
à nià faiblessè... - · 

Quoiqu'il y ait à peine deux heures 
que je sois daüs cette viÜe, je vais D?-e 
dis11psèr à faim un peth voyag~ àfüllery 
pourfprésenter Ines hommages à miss 
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F ermor votre amie, nouvêllern ent ar

rivée avec son père, qui est. venu re

ioindr~ son régi111ent à Qüébec. 
J'ai ouï dire que la société- de cette 

ville- s)êlait :aûgroe11tée , ·· pèndai:it, ,,m_{)J1 

absence , de plusieurs jolies femmes 
de mes con}patrioLes ; je regrète de 
n'avoir pas quelque,s instants de loisir 
qui me permètent de leur faire_ à toutes 
ime visite·; mais je ;-vais· p*rtk.-po.nr la 
campagne, et j'ai ,plusieurs leur~s _à 
faire avant. mon dé,i:>:art~ Adieu. Je suis 

forcé de vous quittei'. 

Recevez les tendres einbtassemerïts 
de votre frère 

'.Edouard R1vEM ~ 



LETTRE IX . 

. Lecolonelf{ù,ers, à1Jt(striss Melmoth. 

Oserai:- je vous· témoigner toute fa 
reconnaissance que m'inspire l'atten
tion obligeante que vous avez eue <le 
joindre un mot dans la lettre du major 
Melmoth} .Je pense qu'il ne trouvera 

pas mauvais que je vous adresse ma 

réponse; mais, en fût~il mécontent, 
je,l~-1wévie°:squ'il me serait facile de 
m'en consoler; il doit trouver naturel 

que je mette plus d'empressement h 
vous plaire qu'à lui ; IIlille raisons, 
qu'il devinera sans peine, autorisent 
cette préfé:r-..,,ence. 

Vous avez trop de pérnhration , Maa 
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dame, pour me 'croire indifférent; loin 
de là , mon faible est la sensibilité ; 
cependant n'imaginez pas que vos jeu
nes bëaùtés puissent tour à tour l'ex-

-cite'r; je me sens porté naturellement 
à"la douceur d'aimer, quoiquè je ne me 
livre à ce penchant qtre très-dif~cile
ment; non, je l)e suis pas indifféreùt, 
comme vous semblez ·1e croire , ,mais 
seulement délicat sude' choix de niés 
affections. Que ne puis.:.je espérer que 
vous ou votre céleste amie. receviez 
avec bonté l'hommage · de mon cœur ! 
vous auriez bientôt là preuve que je 
puis àimer avec toute la tendresse-qu'il 

. soit donné à l'.liobme d'épro'uvèr, lrirs-
- que j'ai reposé mes plus doux senti

ments dans une âme faite pour les ex
citer et les partager ; mais , hélas ! vous 
êtes engagée':, et -vous · adotez votre 
époux. ,Par une autre fatalüé de mon 
destiu: ·, votre amie se trouve dans une 

situatioll'lnoins · favorable encore aux 
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espérances d'una.mant. P,ourquo.i faut
il, quand le sort me défend d'écouter 
mon penchqnt , que vous soyiez les 
seules de votre-sexe enchanteur ! ..... . 
Mais. c'est-v.ous en-dire-tron, peut7être; 
je ne devrais pas .vous Jaire .un.. telraveu. 
Rendez grâces à. Ja,destinée .de ne.,m?a-•. c:::: . ; . . . ' 

voir pas . (ait. sultan , car , je vous le 
déclare, je me hâterais d'équiper .Qn 
vaisseau :pour vous saisir et- vous ame
ner dans- mon sérail. 

V.ous possédez ·l'une et l'autre. mie 
vertu, que j'admi~e -fofinimènt , c)est 
ceue généreuse compassion qui vous 
engage .à v 01,1s. montrer toujours- ensem
b] e à. nos yeux .. Si les ho.mmes. vous 
voyaient séparément, quel s.emit le 
héros ,indomptable qui pomrait vous 

, . ? re~1ster:. 
Vons désirez savoir. ·comment je 

trouve les. Françaises .qui habitent 
IVIou.tréal; _toutes r,ne paraissent fort 
iagréables ,, et, la .plupart très -.jolies; 
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madame Li!:i< particulièr~ment le serait 
encore à mes yeux, près de vous et de 
miss Montaigu , et. c' est)e phŒ grand 

éloge qu,e je puisse faire de sa ·be~uté, 
~a r il n'est p~s de· femme qui.ne doive 

être flatté~ que ron puisse cmnp,~rer 
ses cha,rrnes aux vôtreSo 

J"appr:ends que sir Ge,q:rges vient 
d'arriver à Montréal ; veuillez f~ire: 

agréer à miss Montaigu mes félicita
tions, et lui e:~tprimer le vif intérêt que 
je prends a son bonheur; il m'est aussi 
cher- que -le mien propr.e , et.,j.e- ne 
:f~rme pas un voeu plus ardent-que celui 
:de sa félicité ; eUe est du ciel un des 

plus beaux ouvrag.~s, elle doit,en êue 
un des plus fortunés. J ene puis vous rer~
dre les diffür.entes sensations que cette 
idée mefait éprouver. Dans le mariage, 
une âme. comme. la sienne doit. épuisee 
la coupe de délices ou celle • cl' am.tu--· 
turne. Le tendre ,intérêt que je, premis 

.à sa destinée me fait redouter pour·-e4e, 
~ 7 
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l'événement qui doit la décider, mal

gré tous les éloges que l'on donne au 
caractère de sir Georges. 

Je remets à un autre moment le 
plaisir d'adresser quelques ligues au 
major Mëlrrioth. 

J'ai l'honneur d·'être, Madame,_avec 
les sentiments les plus respectueux., 

Votre très-humble et très ... 
obéissant serviteur, 

Edouard R 1·v ER s. 

Miss Fermor, à miss RifJers. 

JE suis arrivée depuis un- mois , ma 
ci1ère Lucie ; je n'ai pas encore vu 
v'ptre frère, qui est dans ce moment à 
1'\ontréal, mais on me dit qu'il sera 
bi~n~ôt de retour, et je compte sur sa 
~isite ÎJ.1.~essamtnent. · 
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Je suis très-satisfaite de mon nouveau 

séjour ; jusqu1ici tous mes moments se 
sont écdulés·agréablem·eht. 1J~ ne ·sais 
pas ce que doit être ce pays en hiver,
mais il me ·paraît charma,~it dans à~He 
:.ais~m, majestueux, ·pittoresque, et ce 

qu'on peut vraiment appeler ronian
-tùjue. La nature s'y montr-e -dans toute 
·sa richesse , ·ornée de mille ·-c'harmes' 

· -sauvages dont les heaütés tégulières de 
nos, pays rie. ,peu~ent approcher._ Les 
-sites· que l'on décou~rè ,aû...;dehor-S' de· 
la ville sbnt extr-êmementagréables; la 
perspec.tiv-e., très~ étendue , -se varie à 

Fînfini pa~ -des "collines , des. bois " des 
rivières , des cascadés .,entreroêlêes de 
riantesfermes èt dè jolies chaumières •. 
·Cette vue-délicieuse estobb~·11:ée par des. 
montagnes lointaines ·/qui -semblent se 
perdre ,dans les cieux. 

L'air- est plus chaud dans. ces con
tréef? qu'en Angletene ; mais le vent 

-q-ui-s' élèv-e ordinairemei.tt vers le midi, · 
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;re1~~ la .. chaleur plus supportable. Les 
soirées sont charmantes. No.us avons i'' . .. - .- . 

beaucouirA'orages ,_ heur~useme~t ils 
11e ~o.ri;t ,pr~squ~ i!l~t,is. q.angereu~., L~,
tolmvr,rt e,s;P,~~S majestueux.qu'flm ~fü 

rop.e),.ei.le.~ éclaii;s plus.]rrilJ~W~; j'en 

fl.ivu doptl~ couleur d'un pou~nre léger 
ressen~blaiJ ~ la teint.e_ éclatante <le.fatk 

rore,. La verdure est d~la Jll~me.nua11c? 

. que G?lk g' Angl,e,terre ,r ~t_-1,e soir,,y)}e 
q.cqui~rt un ag1:érµ~rl~ iue~p~imable d~ 
l?~clat_d~_§:feu~-vol_atil~ qu'on voit.é.tin7. 

q~l~:r. -Jmr le ga;z.011 et_ su_r -le_s -arlm~§ ,. 
comme çles. milliersJ:le~peti.te.s. étoil,e~~· 

J.l y a deux ca~cade$ i;nag9:i,fi111,1~$, prè_s 

de.Q1-iébtc , la Chaudière ,et J\1Qqtn:io~ 
l:ençy. La prer;nière ~SJJ!Ile_nappe,g.'eau 
immense q»i tombe _sur les rochers les 
plus,a.rides, etforn:;ie un sp.eçt::l§'.le éton~ 
11ant, bi~arre et m3,jestue1J~_; l'~utre:, 
moins sauvage, moin:s. irrégpliè1•e,, m~is 
plus agréable ~t_d'uu .coup-d'œil plùij 
patteµr , ,se. jette. 4'une hauteJlf~ proclb 
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g1euse dàns la crivière Saint- La11ren-t ~ 
prè-s cl!ù11e: m~1.1fagnë aride'. Cette pc.frtïe 
la phis a'greste ï cle l'île d'Orlêans '1"àit 
un èontrdsteadmir:1ble,,-avecles heâùtés 
régùlières· cle :cette cascade. 

La ::~i-vîè:ré de ·1Vfon'nnorcncy , qui 
forme fa cas-cade 'du rilêrrie nofrl'/ ~st , 
de tous 'les· obj·ets inanimés ,- le plus 
beau, Je plus ~tonnant que les' yeux 
puissent ~dmirer ; mais pour'quoi l'ap--
peHerais -je: ainsi , puisque Yi:rnél.gina.;. 
t-ion ravie' la ·croirait presq11e ·ariimée 
·d'un souffle 'divin 7 Je·ne snis pas étcn
née de l'enthousiasme des: Grecs et des 
Romains ; c·e fut sans doute d'objets 
semblables que · leur ·~yiho'Jogie _:prit 
·son origine ; ils-paraîtr:Weh t''ën effet de..: 
-voi~ être le séjoür de n1ille divinitéi. 

Figurez --vous , ün énoi~me rocher se 
divisant, c~'mme s'il ëtait à dessein sé
paré par la :•mai11 de:h nature , pour 
dminer 11assage à Ù-1~e jolie rivièrê, ex
trèlnement profonde' et dofrt:les-bbrds; 
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élevés à une hquteur: prodigieuse , o!'.
frent à la vue l'aspect de deux murs 
magnifiques par leur régularité et leur 
<:onstruction étonnantes. Ces murs en
chantés , couronnés de bois majes,
tueux, sont ornés de mille fleur& cham .. 
pêtres variées à l'infini , et de plusieurs 
petites sources d'une eau limpide qui , 
murmurant doucement, vont S-e perdre 
dans la rivière à quelque distance; mille 
grottes naturelles, formées dans-le roc, 
:vous persuadent que vous êtes dans le 
séjour des-Néréides. Une île fort pe
tite, couverte d'arbrisseaux fleuris , si.J 
tuée à près d'un mille au-dessus de la 
_cascade, où les eaux s'élargissent tout-
à-:coup , sembl_e être formée. pour ser
vir de trône à la déesse de là rivière. 
A toutes ces beautés se joint l'agréable 
~pectacle de plusieurs courants d'eau 
venant des projections irrégulières du 
_I'ocher, qui, dans quelques lieux·, sem
blent ri valiser en beauté avec la cas-



( 79 ) 
cade elle-même , comme ils l'égalent 
en variété. 

Enfin , je vous dirai que l'agrément 
de ces lieux , de cet aspect 1!-lagique , 
aurait pu seul me dédommàger des fa
tigues de mon voyage ; et si jamais je 
devais me repentir d'avoir traversé l' At-
hntique' le souvenir de ceue création 
merveilleuse que j'ai tant admirée me 
servirait de consolation·. 

Je ne puis vous donner aucun détail 
sur les habitants de ce pays, car j'e n'ai 
-encore examiné que leur extérieur et 
le paysage qui m'environ_ne. Les Fran
ç.aises sont en général fort jolies, mais 
les petits maîtres de cette nation me 
paraissent très-peu séduisants-, et je 
crois quel' on pourrait, sans le moindr~ 
danger , -courir les bois en tête à tête
avec ]e p]us aimable des Français que 
nous voyons ici. Je ne suis pas surprise 
que les Canadiennes, tout opposées 
lt nos manières d'être avec leurs com-
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,patriotes , prènent tant de peine à sé
duire les nôtres; mais il me paraît hu
~iliaut pour MM. lés f,rançais , qu'e 
boùs ne soyions pas tentées d'user de 
repréSaiHes. 

Je suis actuellement dans une ferme 
charmante sur les bords de la ri vîère 

, Saint-L~urent. La maison est située sur 
le penchant d'une montagne escarpée, 
couverte d'une quantité prodigieuse 
d'arbres de· toute espèce, formant un 
mur oblique qui s'élève dans 1_me con
fusion régulière. Qmbrage sur ombrage, 
~mphithéâtre touffu, d'où F œil décou
-yre en perspèctive cette grande et belle 
rivière sur laquelle plusieurs vaisseaux, 
passant continuellement , présentent 
aux yeux charmés le plus ~gréable 
mouvement qu' ou puisse imaginer. Je 
u'ai pas encore vu de lieux si propres 
à faire naître cette douce indolence et 
ce penchant invincible il l'inaction par
faite que l'on pourrait peut-être appeler 
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le ,goût natuieldu pays. 'Jeme propose 
d'élever, <lans cet e1~droit charmant, 
tm 'temple à la déesse de JJa P,ar.esse. 

J'ape_rçois, dans le sentier tortueux 
de la collin-e, un homme qui s'avance 
de ce côté; à sa tournure, je reconnais 

votre frère. Adieu ; mon père est ab
séni ~ et je vous guitte pour le recevoir .. 

Votre amie/ 

BELL FERJYIORo 

P. S. Votre frère vient de m'appren
dre une agréable nouvelle. Miss Mon
taigu, mon amie intime, est actueH~.
ment i1 Montréal , et va faire un mari~ge 
très - availtageux. Je me ·hâte de foi 
éc:rire, pour l'engager àme donner quel.!. 
ques jours availt la cérémonie. Élle vint 
en Améi,ique , il y a deux ans , avec 
le colonel Montaigu , son oncle,- qui 
mourut ici. Je la croyais ,retournée en 
Angleterre, mai's e1le demeure toujmus 
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près de Môntréal , avec M. et madame 
Melmoth, parenls éloignés de sa mère. 

Adieu, ma chère amie .. 

LET T-R E X l. 

Le colonel Rù,ers, à miss Luczèô-

De Québec. 

JE reconnais, ma chère, que l'absence, 
la distraction, le plaisir, sont les meil
leurs spécifiques contre une passion 
naissante. 

J'ai passé quinze jours à Lorette, 
petit village indien, où la nouveauté 
du paysage et les recherches que j'ai 
faites sur les anciennes mœurs et la re
ligion de ces peuples, ont mis plus de 
calme· dans mon esprit que toutes les 
réflexions les plus sages n'auraient pu 
faire .. Je vous le-répète encore,. Luci€ ; 
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f aifait- un trop long séjour dans la mai-
son du major Melmoth. 

Habiter six semaines , sous le même 
toit , avec la plus séduisante des fem
mes, était une épreuve bien délicate 
pour un coeur comme le mien , plein 
d'une sensibilité qui fut toujours. res
treinte par le concours- de plusieurs 
circonstances. J'aurais évité ce premier 
danger , -si je n'avais pensé , com1ne je 
devais le faire naturellement-, que la 
·cons.i:<lér_ation de ses engagements me 
servirait de sauve-garde ; mais chaque 
jour la crainte de lui donner un senti
ment trop tendre s'affaiblissait. 

Je romps un sujet dont je ne dois 
plus m'ent.retenir, et je reviens à mes 
sauvages; d'autres nations parleront de 
là liberté dont elles, jouissent, mais dans 
aucune cette liberté ne peut régner 
comme chez ce peuple. Rien n'est plus 
étonnant que de voir un petit viHage 

d'environ trente --:'a. quarante familles 
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( reste des Horoüs presqtte to"us ex
terminés dans une longue et terrible 

guerre coutre les Jro·quois); :den·, dis
je, n:'est plus singulier qu~ de les voir 
conserver leur indépeudance au milieu 
.d'une . colo11i-e e11ropéenne ·cotnpôs•ée 
<le sept mHle habitants , et ·ce fait des 
Saüyages de. Lor:ette est c'ertain ; ils 
maintiènent letlr liberté de la manière 
1a ph1s·nohle. Un~ des.nôtres ayant dit 
quelque Ghose qn'mi•Indien entendit, 
comme une iSllPl)ôsition qü!iJs avaient 
étê st1j'ets · de France, celui_:c.i , le re
gard étincdant, l'arrêta topt-~l-coup , 
malgré ,leur ançienne et respectable 
coutume de ne jamais inter'.romp'l"e la 
pel'sonne qui parle:· P;ous vous trompez, 
camarade, :lui dit-il ; nôus ne fûmes 
Jamais sujets d' alieun prince ; un Scm-
vage est libre sur tout le globe , et ce 
langage était bien vrai. Ils ne sont ·pas 
àenle1nent libres' conime faisant pa't-tie 
d'un peuple qui l'est, mais chaque in-
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di vidu jo;t1jt en particulier d'une par

fa,üe indépendance. Ma.ître absolu de 

lui-.mêIJ.]~, -tour ~ la-fois sujet et roi , 

un Sauvag~ ne .c.()lJnaît pas de supé\"" 

rieurs , circons.tance q\Ü .hiflu.e,~ singu.,. 

lière,m~nt strn sa conduite; 8ans être- in'.
tirnidtS, pqr le tang ou. les riçhesses , 

<li~ünctio;q$ inconuues dans la JJ~tion , 

il 1pontera itiµdjff~rewr;nJ~qt aü, premier 

degr_é de la fort:tm~ , io;qji:~ji d'ün g1?and 1 

pouv:oir aussi librement dans la cabane 

d'un :thétjf paysan que danst le, palais 

d'un puü1ce oriental. C'est la. vertu,, 

,e' est l'bomm-.e,, c'est son :égal .qu(il res-:

pecte, et non_ les de4ors• fastueux, le@: 
.ava1Hages, don.nés., par le hasard, aux~ 

.quds to,utes les nations poliéé~s rer~~ 
;deut honnnage. 

J'ai fait qüe1ques reçher,ches pour 

m:instruire, de Jeurs auçie1mesi)pÜûons 

rdigieus,es , .et de ceHes qti':ils J:.ooser_
vent encore auj.o.urd'hui. ,Les,'.Jésuites 

missionnaires se., van~_ent~ chél,9:1;1e. joMr , 
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avec la plus ferme assurance, d'avoii· 
opéré leur conversion; mais j'ai u~uvé_ 
qu'ils av.aient plutôt ajouté quelques vé
rités simplès du 'christiànismè à leurs 
anciennes superstitions; ,qu'ils n"avaient 
échangé leur roi contre une ·autre. Ils 
reçoivent le baptême, et sont même
soumis à ce qü'ils appellent le joug de 
la confession. 11s entreti~nent dans leur 
culte , · d'après les furmes extérieures 
de l'église romaine , .ce faste religieux 
qui ne peut frapper que les esprits étran::.. 
g.ers à toute idée de luxe ,et de magui
ficenê-e ; mais leur croyance est ton
jonrs à peu près la même, excepté que 
]ers femmes paraissent avoir une grand~ 
-dévo-tion~à la Vierge , peut-être parce 
que cet article de la religion chrétieüne 
flatte Jeur sexe .. Ils croyaient autrefois 
en un -seul Dieu , le roi, le créateur de 
l'univers , qu'ils app~laient le grand 
esprit et le maitre de la vie. Ils l'ado
i·aient dans ,Je Solei_l, comme sa plus 
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parfaite :hnage ; ils reconnaissaient J.me 
multitude d'esprits inférieurs et de dé
mons, et croyaient à un état futur de 
récompense ou de 11unition dans Je sé
jour des âmes, pour me servir de ]eur 
expression. Ils respectaient l'esprit de 
leurs guerriers après leu~ mort , mais 
Îl ne· paraît pas qu'ils ayent été jamais 
l'objet de leurs adorations. Leur mo
rale est plus pure , leurs moeurs plus 
simples que celles des nations policées, 
si l'on excepte la liaison des sexes. Les 
femmes , avant le ll).aria·ge, livrées à 
tous ]es excès du libertinage, cachent 
leurs désordres sous l'extérieur le plus 
décent et le plus réservé ;- mais elles 
ont toutes l'adultère en horreur, et cher
chent d'autant moins à s'en rendre cou
pables, que leurs mariages se rompent 
à volonté. Les missionnair~s assurent 
qu'ils ont trouvé moins de difficultés à 
leur faire goûter les vérités d~r chris
tianism_e, qu'à leur persuader que cette 
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tmion sacrée ne pouvait se. former que 
pour la vie; elles regardent le système 
du mariage chrétien com~e tout-à-fait 
conu·aire aux lois de la natur.e et de la_ 

:raison ; et elles pré.rendent que si le 
grand esprit nous for.ma pour être heu~ 
reux , < est _véritablement _s'opposer à 
sa volonté que de vivre ensemble, lors,

-qn' on ne peut l'être l'un p~r i'autre. 
Le -sexe que nous avons .-e~du avec 

tant d>injustice de, to.ut pouvoir en Eu'""' 
:rope , a la_ plus grau de influence dans 
}e,,,ogouvernement huron. Le chef est 

' '--

choisi dans la ligue fëminine du cêté 
_ des plus proéhes parents du prédéces.
,aeur , et c'est ordinairement le fils de 
fa sœurou de la tante. Si l'on examine 
;bien strctement cette-coutume dans le 
principe sur 1equel on l'a fondée, peut
.être. pa:raîtra-t-:elle un. peu contradic

toire avec l' assuranc-e que l'on nous 
:donne de l'extrême chaste.té des fem.
;n:tes mariées .• 
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L:1 püîssance ,<ln chef ést fort ·limitée; 
·il semble ·plütôt tcloüùer à s·Ôn peùple 
des conseils de·1ière ·, que lüi· corn man-· 

der en·maître'; cependant, com1.ne ses 
ordres sont tobjom·s· sages, et ne ten-
dent jamais qtf'au bien générâl , aucun. 

prfüce ·n'est -miettx ohéi~ üe peuple a 
1111 co1tsêH 's-trprè:ine d'5ànciebs, /daùs le
qu'elfonl·homme eütre'ordinàiremènt·à 
un !ge fixé·.· n y èn a 'Ull autre établi 
pôttr·-servir d'aide at'l' .chef dans les ·cir
ëbns.taiiees•ordinaïres, -~tdont Jes:n1èm.., 
bres· s·otrt choisis -c·orn:me lui par ]es 
femmes. fiidmire, avec 'tm véritable 
plaisir, ·ce dernier}églernerit, èarvotre 
sexe est assurémende-rneiHeur juge du 
ïnérite·des ·hommes, et'je serais charmé 
de le ·v-oir a'.d:opter ·en Angleterœ ; · la 
cabale ,. dà11S les·sections , ·setaü àfors 
la pfos rülie chose du mon'de, et je suis 
·sùr q~1e -leS' dames dom:reraiènt · 1eurs 
voix, pat de plüs lômibles motifs que 
cenx qui 'nous font a-gir onlinairement1 

1. 
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dans ces occasions. AuvraJ, ,nous. sqip
mes, plutôt que cette nation, des sau_;,, 

vages qui,. vous pr:iv:ant injus-temept de 
wus. les- droi,ts- communs. de citoyens- ,i ~ 

ne vous lai~~011,S:~4'autre p<:>uvpÏ;f'.:'.qtie. 

eGlui qu'il-:i;ouS: estimpossihl-e de;":ous: 
A ' a· 1·' • . • f 

O;ter,: et q1,1~ yous, ,OU_ll~: fl-t~r~It ½'r~--
sisdble- de v~& charn,:ies~- P'après ~-n si 
mauvais prqc.~dé_ ~fe· notre part, je ne 
vous, .crois. pas ,ei1: conscience o~gées, 
de sui.vre les ~()_\S que non~ formo.!1s~san~ 

vo,tre particip;:ition .. Vos discours poli:

tiques,. v:0s plaidçJ,ers ne·; ~e~aieni. pa~ 
s~ns ~Ôute ~oins é,Joq;ne11.ts q~ie ceux 
des -A.1néricaines dont on nous fait,. 
dans.ce pays, m1 si.gr.and,Moge ... 

_ Les Jforons:~'ont pas de_.l_ois p.o:sh 
tives., F or~n t 'un: c9rp~ t;r~s-peu IlOTl17 
breux , ~t tena0:t de .. l,a manière la. pfo~
stricte aux sentjm.en ts ~!honneur , , ce. 
peuple v:it dans, cet heureux état 

1

de 

<:alme, d'égalité constante, qui lè dé-
t?·Gent de. to.utes les passions: vi Yes .et 
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ttuelTes du coeur de l'homme. Le con
seîl des anciens a le pouvoir de punir' 
Jes crimes atroces , mais il trouve rare-
m-en.t l'occasion de l'exercer. Il.règ1;e: 
dans ce petit gouvernement un ordre et 

ime tranquillité quivoussurprendraiento-
Dans l'es nations; indiennes· les plus 

considèrables , j'ai 011:ï dire que chaque· 
village--avait son chef, ~es conseils , et 

serendait parfaitement indépencfan t ·de 
l'État dont ïl faisait partie; mais que,., 

~ans les grandes occasions, ,. chaque: 
lieu noinmait quelques députés pour 
aller former un conseil général dans fa 
capitale·. 
· L~ langue de .. ce peuple est harmo .... 

nieuse et sublime; mais comme il a. 
moins dJjd'ées que nous:, Jlle ne peu't 
être àussi riche que la. nôtre ... La pro~ 
norrciation des hommes est ~ossière: 
et dure· a l'oreil-le; celle des femmes,, 
au· contraire·, est extrêmement do~cë 
et agréable·, et, sans compœndre au,-
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~un mot de leur langage , le son m'en 
plaît infiniment. Leurs discours mêmes, 
lorsqu'ils_ parlent français-, ont <le la 
noblesse, beaucoup de métaphores, et 
j'ai oµï dire que dans les occasions im
portantes ils étaient sublimes. Ils em
ploient les figüres_ jusque dans le style 
familier, et je viens d'en avoir un exem
ple. -une--· femme sauvage· fut blessée 

<lernièi·ement en défendant une famille 
anglaise des fureurs bachiques d'un ha
bitant de· sa nation ; je lui demandai 
comment allait sa blessure. cc Elle va 
J> très-bien, me répondit- elle; mes 
)> soeurs de Québec ( voulant parler dei 
)> Anglaises) ont été généreuses en-vers 
)> moi, et les pi~stres , vous le savez, · 
» sont le baume le plus salutairé.- >-> 

Ils n'outras d'alphabet, n'ont aucune 
idée de lettres , et leur langue n'est as
treinte à aucune règle. C'e_st par des 
peintures qu'ils conservent la mémoire 
des événements qui les intéressent, ou 



(g3) 

de ceux qu'ils croient dignes d'être con
servés, tels que les viCtoir.es rempor
tées sur leurs ennemis dans les guerres. 

En vous parlant de leurs peintures , 
je ne dois pas oublier les remarques que 

\ 

j'ai faites à cet égard;, c'est qu'il m'a 
paru qü-'elles avaient, quoique fort gros
sières,, beaucoup de ressemblance avec 
celles des Chin'ois, chose qui m'a d'au
tant plus frappé , que ce n'est pas là le 
style de la nature. Leurs -danses , les 
phis vives pantomhnes·que j'aye yues, 
particulièrerneùtl'a danse de paix, ont 
aussi -beaucoup d'analogie avec celles 
de c~ peuple>lls représentent les atti
tudes que· l'on voit sur les tableaux qui 
peignent les datrses chinoises. Leuts 
traits, leur complexion, ne ressem
blent pas moins aux portraits qt1e nous 
av-0ns des Cbinqis, et ifüur vie errante 
et vagaboride était absolument la même 
que celle de œs derniers , avant que 
ée 'peuple sauvage ne devînt chrétien.., 
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Si je pouvais supposeT qu'ils ne son-!' 

pas o-riginaires du -pays; si je ne ~avais· 

pas que l'Amérique_ ne fo t peuplée que 

long:-ternps après les autres parties. clt1 
monde , j,e les croirais descendus ùes 

Tartares ~ en effet, rien ne devait être 
plus facile que 1eur passage en .Amé

rjque, dont l'Asie n'est poinL
1

séparée, 

ou du moins ne l'est que par un petit 
cana]. Mais jelai,sse une semblahle dé

cision à d'autres- personnes. plus ins
truites que moi.,, car j:' avoue françbe~ 

· ~-ent mon ignoraµce,à èe sujet. · 

J'ai remarqué, dans plusieurs ch~:>_se~·,. 
_qu'ils co~s.ervent beauc!)up de Jeurs 
anciennes sl1persti_tions; je cite:rai par:
ticulièrement leur grande çonfiance atJ:~ 

_songes., que les preuves évidentes d~· 
lem faus~eté ne peuvent affaiblir. Ih 
ajoutent aussi beaücoup de foi aux dis:
,~ours. 

1
~e leurs devins .. ou diarlatans ; 

chaque village indien_ en. possèdé un., 

.4l1Ï est-tout h la fois physicien, orateur,_ 
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devin , et que les habitanis- cons:ultent 
comme un oracle_dan& toutes les occa-
sions .. Comme je souriais au ré:cit que· 

faisait un Sau-v-a-g,e. d't1n songe prophé
tique.; où il nous a!firmait la-mort-d'un: 
Qfficier. angl_ais que je savais _être_ -en 
bonne santé: H Vons.:autres-Européens, 
-l)- dit""" il ". vous êtes le plus singulie~
>J peuple du monde;. vous Tie-z de notry·· 
)? confiance aLlX songes, et v_ous youle_z 
;)) npus persuader des cboses ·mille fois1 
,)) plus ir1rcroyabies_. n-

. Leur caractère national est difficifo, 
à p~indre; il n'est formé que- ûe; con~ 
tras-tes· et de qualités. oppos.ées; ils; sont. 
indolents, tranquiJles, ~o.ux, lnuuains, 
en temps de.paix, et cruels.~, actifs? vio~ 
lents., féro,ceseu temps de guerre;_ non .. 
:nêtes, attentifs., hospitaliers e-t rnêmepo,.,. 
·l,js. quand ils sont t,raités avec dotH;,eur. ;· 
mais fiers; sombres, vindicatifs,_ lors
qu'on le1ir montre de la dureté. Le res_:-
sentiment de. çe -peuple est .d'a.uta1~t · 
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plüs- à craindre, qu)il met un poiüt 

d'honneur à èacher le sefrtimen~ d'une 
injure· jusqu'au moment où il trouve 

l'occasion de s'en venger. Us suppor

tent lé. froid ; le chaud, ~és besoins les 
plus impér'ieux de. la '1ié, avec une pa
tience· héroïque, ·lorsque: la néc·essité 

le demande , pa:ss·ant q-11elquefoîs des 
jours· entiers:dirns les·bois sans'nourri

ture ·1orsq11'ils .sont à: 1a · pôursùite -'de 

l'enùenü , ou tl::lême dans'leürs paFties 

d~ ch~sse ;_ et cependant , àu milieu de· 
leurs festins, s~ livrautà tous 1e-s excès 
de la plus brutale interri-1)érance. JJs 

., . I 

méprisent ]a mort et supportent :lès plus . 
affrenx tourments avectrn air de triom

phé, sans laisser même ·échapper UÙ 

·soiipir ;; ils chantent1eurs _:chansons de 
mort, se rient d-e--leurs bou:rre:.iu:x· et les 
menàcen't:de:la vet1gea?ce tles amis qui 
leùr survivent. lls ôiit aus'si p01:1r-ma~ 

·:xin1ê·'e't regaMent comme un point 
:d.'honneul'_ 'de s"t~fo~gner'. d\rn ·;en-itemi 
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qui leur parait inférieur en nombre et 
en force. 

Leur grande ignorance et cette pa
resse extrême qui leur est naturel1e, -et 
que nulle autre. passion que celle de la 
guerre ne peut leur faire surmonter, les 
privent de tous les charm,es, de tous les 
raffinements de la vie policée. Ils sont 
absolument étrangers aux douces pas
sions , l' am~ur n'étant pour eux qu'un 
instinct de la nature, comme chez les 
animaux av_ec lesquels il,s,;. vivent dans 
les bois .. Leur existence me paraît moins 
heureuse que tranquille; s'ils n'ont pas 
toutes .les sollicitudes que l'on trouve 
parmi nous, ils n'ont pas. aussi les jouis
sances qui nous sont réservée~; cepen-

. dant, quelques personnes m'ont assuré 
que, malgré leur indiffërence pour l'a-

. mour , ils n'étaient. pas insensibles à 
toute affection. Ils sont., à ce qu'on pré-
tend /fort passionnés du sentiment de 
l'amitié et de l'amour paternel. 

1. 9 
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Ils ont un teint basané , · qu'ils ren

dent encore, plus désagréable, par la 
qüantité de rouge grossier dont ils cou
v.r-ent leurs joues; -mais les enfants ont 

-en nai~sant une blancheur· livide comme 
celie de rargent. Peut-êtte ce change
n-Îent tota1 de complexion vient-il de la 
èoutume bizafre qu'ils ont de grai'sser 
leu~ ·corps, et de l'exposer à l'air et 
au soleil: dès la plus tendre enfance; 
autrement je ne devinerais pas quelle 
pent èn être la cause. 

· Leurs cheveux_ sont noirs ·et luisants; 
ce-l1X des femmes, très-longs et séparés 

-au-déssus de la tète~ sont retenus der
rière ·avec un peigne, et quelquefois 
attachés avec un cordon de, cuir qu'elles 
;regardent comme un ôrnementtrès-élé
ga9t. Le costume des deux sexes est un 
juste--au'."cor-ps quï tombe à leurs ge-
11onx. , avec des guêtres de drap bieu 
grossier; des s~uliers de peati de daim, 
p;rodés ~vec des plume.s de porc-:épic ,. 
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et souvent a,ec des paillettes d'argent; 
une ~spèce de manteau, jeté sur leurs 
épaules, et_ fermé devant avec une ai

guillette; un collier et d'autres orne
:rnents en grains ou en coquilles. 

11s sont grands, bien faits et d'une 
agilité surprenante; ilion t l'imag1nati011 

vive, une gramle mémoire•, et dans fos 
choses où leur int,érêt personnel est ex."

cité , ils ont autant. de politique et 
d'adresse qu'on en puisse avoir. 

Leur abord est froid et réservé; mais 
l'accueil qu'ils font aux étrangers, aux. 

malheureux surtout, est ~f.'fectueux et 
plein de bonté. Un fort digne prêtre , 
dont j'ai fait la connaissance à Québec, 
fit ,naufrage , il y a quelques années, 
dans le mois de décembre", sur. une île 
de cette. côte. Après avoi_~ éprouvé 
tout ce qu'on peut essuyer de plus pé
niblè , dans un pays absolu~ent désert, 
pendant la rigueur d-'un hiverplus froid 
même que celui du Cànada, lui 1 avec 
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le reste de ses compagnons, qui avaient 
pu résister à de si cruelles souffrances, 
gagnèrent la haute mer dans leur cha
loupe , à l'entrée du printemps, et né}.
viguèrent jusqu'à ce qu'ils aperçussent 
des cabanes de Sauvages. Le plus ancien 
de ceux -auxquels ce malheureux conta 
~on histoire les fit débarquer tous , et 
s':ernpressa de pourvoir à leurs premiers 
hesoips,leurdisant: Approchez, frères! 
nous ~ommes , ainsi que vous, des 
hommes, et nons devons trouver ·au 
plaisir à soulager les m_aux de nos sem• 
hlables. Ç~ généreux sentiment a beau
coup de rapport avec celui que l'on -
trouve dans une célèbre tragédie_ 
grecque9 

Voil~. tous les 'détails que jè puis 

von~ donner à ce sujet. Mon séjour. 
<l~ns ~e pays ayant été fort court, je · 
n'ai pu, à bien dire, que jeter ui1e lé
gère' esquis5e des traits qui distinguent 
ce peuple, et je suis hors d'état de vou~ 
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en donner le tableau parfait et bien dé.., 

taillé. 
Une chose qui.tn'étonne beaucoup, 

c'est de trouver si peu de changement 
de leurs anciennes moeurs à celles qu'ils 
ont aujourd'hui, malgré leurs relations 
fréquentes avec les Éurop~ens; ils sem-

blentn'avoir pris de nous que la passion 

de la table. 
La situation du village est trèsmjolie~ 

A quelque distance, un bois touffu s'é

lèv~ agréablement sur une ,hauteur; de 

l'autre_ côté e_st une petite rivière, où 
l'on voit un pont, une cascade et un 
moulin; elle court en serpentant, et 

présente à l'œil une perspective -·dé1i

cieuse, depuis les habitations. Ce pays, 
fort bien à1ltivé, est un mélange de
bois et de plaines , jusqu' a1ix environs 
d_e Québec, dont il est éloigné de neuf 

milles. 
Que cetre lettre est longue,-ma chère 

Lùcie !du moins je crains bien que 
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vous ,n'en fassiez la remarque; .mais 
j'abandonne mon rôl~ d'historien à 'miss 

Fermor, votre amie. Les dames, en 
général, aiment mieux écrire que nous, 
et je leur dois cet aveu flatteur, qu'elle& 
manient 1.a plume avec beaucoup plus 
de grâce. 

Adieu, ma chère Luçie ! comptez à 
jamais sur la tendre affection de votre 
frère, 

Edouard. R1vEns. 

LETTRE XII. 

Le colonel Ri'rers, à miss Lucie. 

J,AI reçu hier matin, par sir Geor~e 
Claywn, une lettre du major 1\'Iel"'." 
n10Yh , qui l'en avait chargé , pour nous 
donner à.l'un et à l'autre l'occasion de 
JieP connaissance ; mais il suffisait qu'il 
fùt cher à b plus aimable des femmes, 
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pour.,obtenir d.e,ma part un acçueil em
pressé ; avec cette recommandation , 
il peut compter sur tous les soins et los 
égar~s dont je suis susceptible. 

Il a déjeuné avec moi; nous avons 
été seuls à pen près deux heures, et 
la conversation 's'est entretenue sur 
différents sujets; 1ereste du jour s'est 
écoulé assez agréablement dans une 
partie decampagne que nous av01ù faite 
eitsemb]e. 

Je vais avec lui, cette après-dinée, 
faire u,:ne visite à miss Fermor, à la
quelle il doit remettre une lettre de 
miss ~"tlontaiguo 

Il est fort bien ; mais il n'a pas ce 
genre <le beauté q11e f aime.11 est d'une 
~arnation fraîche et vermeille, .des traits 
délicats, des cheveux ht-tmds et les yeux 
d'un bleu dair~ Sa tournure n'est pas 
absolument gauche et désagréable ; 
mais e11e est inanimée eurès-iq.sipide, à 
mon avis. n est bien fait_, sa· taille n'est 
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pas dénuée d'agrément; cependânt il 
n'a pas· dans les manières cette aimable 
aisanèe que donne l'usage du monde , 
et que je préfère aux plus régulières 
proportions· du corps , lorsqu'on. lés 
voit sans elle. En un mot,' il est ce que 
nos provinciales appèlent un joli 
homme. Il se met très-bien ; il a les 

plu,s beaux chevaux et la plus bell~ l~
vrée que j'aye vus dans le Canada. Son 
abord est honnête , mais froid; sa con
veTsati on amicale, mais très-peu spi
rituelle : il paraît fait pour_ inspirer plu
tôt l'esLiu:ie que l'amour. My pardon
nere_z-vous, ma chère,,. si je vous dis 
qu'il ressemble; dans mon imagination, 
à la statue.de Prométhée, avant qu'elle 
ne fût animée du feu-céleste? 

Peut-être le vois-je avec des yeux 
trop sévères, on peut-être suis-je pré
venu, dans mon jugement, par la haute 
idée que je me suis formée de celui 
qui doit posséder le coeur de l'aimable 
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Émilie.- Quoi qu~il en soit, il me para1t 
impossible que Îes seuls-agréments de 
l'extérieur puisseiit l'attacp.er, et je ne 
pense pns que mon opinion , à cet 
égard-, doive changer. $ans doute je 
<léc01;tvri!'ai, lorsque je le connaîtrai 
mieux, que]que étincelle d'un feu caché. 

Je veux faire en sorte de.me lier in
timement avec lui , pour chercher à 
connaître tout ce qui se passe dans son 
âme.Je suis très-exigeant pour l'époux 
destiné à 111011 Émilie ; s'il ne · réunit 
beaucoup de jugement, d'esprit et d~ 
sensibilité, il n'est p::is en lui de contri
buer jamais à son bonheur. 

Il m'a remerdé des égards que j'ttvais 
eus poin miss Montaigu. Croiriez-vous 
bien qu'il m'a paru dans ce moment 
ti-ès-irnpertinent? J'ai encore peine à 
me persuader qu'il n'avait pas l'inten
tion de l'être, quoique j'aye dù voir 

cependant que ce n'était qu'une phrase 
de politesse. 
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H arrive· nos chevaux sont à la porté: ~' - , 

je n'ai que le temps de vous dire adieu. 

Votre affecti~nnéfrère, 

Édouard R1v~RS0 

Neuf henres du soir• 

P.$. Nous voici de retour de notre 

visite; il per'd à chaque instant dans 

mon esprit. La société de miss Fermor 

était composée de ptusieurs dames 

nnglaises et françaises ; tontes se sont 

efforcées de captiver l'attentipn du ba..-
.r l' l'f' ronnet. Vous ne vous i,gurez pas eu~t 

que produit un titre en Amérique ; ce
pendant, pour rendre jqstice aux dames, 
je dirai qu'il était fort bien.- Les petits 
soips aimables qne lui proè~iguait un 

cercle de joliesfemmes; répandaient sur 

son visa,ge un coloris très-favorable à son 

désir de plaire, ce que j'ai pu facile

ment démêler, au milieu de son calme 

3pparent. Det,1x ou trois fois, il a voulu 
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même élever,, son esprit jusqu'à cette 
légèreté badine de l'h0mme du monde; 
mais il est retombé aussitôt dans son 
état naturel. La vanité seule ne pouvait 
le souter1ir long-temps sur ce ton; ce
pendantelle est sa passion dominante, 
si toutefois une âQJ.e tranquille et froide 
peut en éprouver aucune. 

Ma chère Lucie! quel charme enivrant 
que celui de la sensibilité!<e~tl'airnant 
puissant qui. attire tout à lui. La vertu 

peut commander l'estime; les talents 
et l'esprit, l'admiration, h beauté, les 
grâces exciter le désir ; mais il n'est 
donné qu'à la sensibilité d'inspirer 
l'amour. Çependa:nt fo. tendre, la sen..
sible Émilie !. ... non , ma chère, non ; 
il' est impossible qu'elle l'aim)e : el~e se 
l'imagine peut-être; mais elle se fait 
sans doute illusion_, à moins qu'elle ne 
lui soupçonne un autre caracû~1·eQ 
L'admiration qu'il a pour elle , car il 
est.incapahle d'éprouver nu sentiment 
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plus vif; celui-là, dis-je, peut ]e sortir 
de son état naturel d'insouciance et 

d'apathie', lorsqu'il est en sa présence; 
mais, après fe mariage, il retombera 

bientôt dans sa première Iéth~rgie. Si 
je puis former quelque jugement sur-les 

hommes , il sera mari froid , poli , et 
nullement susce1;tible d'attentions dé
licates; compagnon taciturne, insipide; 

amant glacé , tranquille, ét~anger aux 

douces émotions du sentiment. Son in
différence l' éloignèra de la crainte des 

rivaux; sa 'Vanité l'entourera de tout 
le faste du bonheur ; ses amis la f élici
teront sur son choix ; elle excitera 

_ l'envie de son sexe; et-cependant, sans 

vouloir l'affliger, sans le faire précisé

ment, vingt fois par jour c-et être ina- · 
nimé portera quelque atteinte pénible à 
sa _délicatesse et à son coeur, parce 

qu'il ne connaît pas les sensations et la 
finesse de tact que la nature a mises en 

elle. Vainement elle cherchera l'ami, 
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l'amant qu'elle espérait trouver dans 
son époux ; à peine _ pourra-t-elle se 
rendr.e compte dû sujet de ses plaintes 
secrètes; elle s'accusera de caprice, 
et s'étonnera d'être m·alheureuse avec 
le meilleur mari c-Îu monde. 

J'ai de cruelles sollicitudes sur son 
bonheur;· je sais qu'il est bien peu 
d:hommes qui possèdent la vive sensi
bilité de vot!J!:--Sexe; et encore , dans 
ce petit nombre , combien, détruisant 
tous les ressorts de leur âme par une 
vie de désord~es , n'apportent dans 
le mariage que le dégoùt et l'apathie! 
Je connais peu d'ètres fait~ pour la 
rendre heureuse; mais ce sirGeorges !.. .. 
en vérité, ma chère Lucie, j'ai peine à 
supporter cettè idée~ 

Je vous dirai qu_e tous les hommes 
sont amoureux de miss F ermor , votre 
amie. Les femmes la détestent, preuve ' 
certaine qu'elle plaît généralenl;ei1t à 
notre sexe. .t\.di~1i~ 
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L E T T R E X I I I. · 

,]rfJss hI ontaigu , à rniss tr ermor, 
son anue. 

·MA chère Bella se persuadera mieux 
que je ne pourrais l'exprimer, tout le 
plaisir que, m'a fait la nouvelle de son 
arrivée dans le Canada-; je suis très
impatiente de vous embrasser, ma chère 
amie , et vous Je devinez bien ; mais 
tomme mistriss Melmoth doit aller à 
Québec dans une quinzaine de jours , 
je suis forcée de remettre à èette épo
que le joli voyage de Sillerr, pour l'ac
compagner. Que je me fais une douce 
ioie de vous revoir , ma chère Bella ! 
de vous conter mille petits riens que 
l'amitié sait rendre intéressants ! 

Vous me félicitez sur l'agréable pers
pective que m'offre l'union que je v~s 
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former avec un homme jeune, aimable,. 
riche , d'un caractère estimable , et 
qu'un tendre sentiment lie à mon sort. 

Oui, ma bonne amie, je suis recon
naissante en:ver~ mon ,onde du choix 
9u'i] a faitpour moi; s.ir Georges est tel 
qu' 011, vous l'a dépeint , et sans doute 
il me porte de l'attachemen_t, puisque· 
l'in~ériorité de ma fortune auprès de la 
sienne ne diminue rien de l' empresse-

.. ment qu'il témoigne de s~unir à. moi ; 
sûrement je su~s très'.""heurense ; com
ment serait-il possible que je ne le fosse 
pas? 

Je pourrajs souhaiter quelque chose 
de plus vif dans 1' affection qu'il m'ins
pire ; mais peut-être mes désirs à cet 
égard seraient-ils romanesques : je le 
préfère à tous les hommes; je. voudrais 
cependant que cette préiërence fut 
d'une nature moins languissante; il y 
a je ne sais quoi dans mon attachement 

qui ressemble plutôt à. l'amitié qu'~ 
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l'amour ; je le vois avec plaisir, mais 

je m'en sépare sans regret de· sais ·qu'il 

mérite tous ]es sentiments dont mon 
cœur est· susceptible , et, je l'avoue, 

je ne puis réellement faire aucune oh~ 
jection à son désavantage qui ne soit_ 
l'effet du caprice. 

Votre opinion sur le colonel Rive~s 
est bien en tout d'accordavec la mienrie; 
je le trouve aussi très-aimable; il a passé 
dernièrement si.¼. semaines avec nous, 
et sa conversation nous paraissait tou
jours nouvelle. Il est, je cr0is, du petit 
nombre de ces hommes dont il serait 
doux de se faire un ami ; _ie ne sais , 
mais il me semble que je lui confierais 
déjà tout ce qui se passe en n10i ; j'ai 
mê~e l'idée qu'il 'm'inspire pl ns ·de 
confiance que sir Georges que/aime, 
et qui doit être mon époux ; ses rn.a
nièr.es sont douces , attentives , insi
nuantes , et de nature à plaire aux fem• 
tnes ; sans préteiltion 1 sans dessein , il 
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s'établit dans votre coeur sous le titre 
d'un ami , parce qu'il ne pafaît d'au
cune façon vouloir en pret\~re un plus 
doux; le vif intérêt qu'il semble mettre 
à votre bonheur lui donne en quelque 
sorte le droit de connaître jusqu'à vos 
moindres pensées. 

Croyez-vous , ma chè.re , que cette 
espèce d'11ommes soit dang~rèuse ? 
Gatez-vous-en , Bella , si vous la crai ... 
gnez ; poür _!!!.Oi, je suis fort tranquille, 
et ne pense pas devoir m'en défier. 

Sir Georges aura le plaisir de vous 
remettre cette lettre ; il doit .revenir 
dans p~u de jours. Aiinez-le l)OUf mo~,/ 
chère Bella, quoiqu'il mérite bien de 
l'être pour son propre compte ; car , 
je vous le <lis encore, il est très-esti-
mable~· -:-

.Adieu , ma chère L Votre tendre et 

fidèle amie, 
Émilie MoNTAIGu., 

. 1. 10 
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LETTRE_ ·X IV. 

Le colonel Rivers, à John Temple. 

C ltOYEZ-MOI, John , vous êtes dan~ 
l'erreur ; ce goût d'incpns,,tance que 
vous avez n'est pas naturel, et ne peut 
conduire au bonh~ur. Votre empresse
ment à poursuivre le plaisir le. détruit· 
par là même. L'amour n'ofü·e jamais 
de charme réel, si le coeur n'est atta
ché , et vous ne -prenez pas le temps 
de le fixer. Telle est notre malheu-
reuse faiblesse, qué la plus tendre pas
sion peut s'éteindre , et .faire place à 
une autre ; mais l'amour du change
:menf, sans autre motif que celui de 
varier, n'est pas dans la nature ; et, 
Vil est ·vraiment un goût , je soutiens 
qu'il est dépravé. Les jeunes gens s~nt 
inconstants par affectation et par vauité; 
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les vieillards, parce que leurs passions 
sont usées pat)e temps; mais les hom
mes faits, part,iculièrementl~s homn{e~ 
<le h0n sens ,· ne trouvent le bonheur 
que dans ce vif attachement qu:il me 
p.àraîtimpossible deressentirPo\ifdeux. 
ou plusi~urs,- objets& · L~amour ~st :u~ 
charme purement spirituel , et l'attrait 
du plaisir sera même toujours faîble 
lorsq1,1e l'âme ne par1e~a pas. 

Yous trouverez ·cette vérité confir
mée jüsque dans les murs du séraiJ,,. 
Parmi cette foule de beautés rivales , 
empressées à,.plaire , uné seule , plus 
heureuse, règne dans Je cœur du sul
ta,n, et les autres captives ne servent 
'qu'à flatter son orgueil et son ostenta'.'" 
tion ; il les regarde avec la même îri
différence que les meubles somptueux 
de son palais , dont il est permis de_ 
dire qu' eUes font pa~ti,e. 

Dans la situation 9Ù vous êtes, il me 
seJalble .. que v0115 devriez songer à vous-
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marier ; j'aurais bien , comme vous , 
plusieurs objections à faire contre cet 
état, j'entends les mariages tels qu'on 
les fait de nos jûurs; mais , à mon avis, 
l'union de

1 
deux êtres également sensi

bles et_}klicats, liés par amitié , __ par 
goût, par une conformité de sentiments, 
par cette vive et tendre inclination qui 
seule méritd' le ·nom d'amour ; cette 
union , dis-je , offre une félicité -réelle 
que l'on cherchera toujours en vain 
dans .aucune auu~e espèce de lien. 

Le sort vous a donné l'heureux pou
voir de choisir ; vous ~es riche , et 
n'avez pas l'ambition de faire un ma
riage d'intérêt ; cherchez autour de 
wons une compagne , une confidente , 
une tendre et fidèle amie ; q1~'elle joi
gne aux qualités du cœur les charmes 
d'une maîtresse ; surtout soyez bien 
sûr de l'attacliement que vous saurez 
lui inspirer : que votre idée , toujours 
chère , occupe entièrement son âme. 
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Trouvez une femme semblable , mon 
cher John , et ·vous . ne pouvez trop 
vous hâtér d'être s011 heureux époux. 

J'aurais encore bien des choses à 
vous dire, mais je par~ à l'instant même 
avec sir Georgès Clayton ,pour aller 
faire une visite au gouverneur de Mont-
réal; c'est un devoir dont je m'acqliitte 
avec d'autant plus de plais,Îr , qu'il me 
donne l'occasion de voir la femme que 
j'admire le plus dans le monde;' ce
pendant je ne vais pas vou.s donner avec 
elle l'exemple du nœud conjugal ; je 
ne suis· pas si heureux ; elle est pro
mise au gentilhomme q~üva partir avec 
n101. 

Adie1::. Votre ami, 

Edouard R 1 v E R s. 
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. Jllliss Fermor, à miss Montaigu. 

PRENEZ-Y garde, ma chère Émilie; 
n'allez pas tomber ,clans J' erreur com .... , 
mune aux âmes s-ensibles et délicates ~ 

celle de perdre le bonheur, eu voulant 
trop l'épurer. 

Sir Georges est d'un extérieur char
mant; ~ous lui accordez un caractère 
estimable ; il est jeune, . rich~ , bien 
né , il vous aime ; vous aurez une pa
rure brillante, des bijoux d'un grand 
prix , une ·maison· agréable -, une voi
ture à six chevaux, toutes les douèeurs 
du mariagè avec un jeune et tendre 
époux' qui vous chérit à l'idolâtrie, qt;e 
vous voyez avec plaisir, que vous pré
férez à tout ·son sexe; ét vous êtes 

mécontente, parce qu'à vingt-deux ans 
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vous n'avez pas pour lui )à passio1, 
:r,omanesque de quinze., o_u plutôt cette 
passion idéale qui n'exista jamais que 
dans l'imagination I Pour être heureux 
dans ce monde , il ne faut pas élever 
trop haut ses idées. Si j'avais du goùt 
pour un homme de la fortdne de __ sie 
Georges, lorsque je n'aurais pour lui 

1 

qu'une partie de l'affoction qu'il vous 
inspire, de votre propre aveu, j_e n'hé
siterais pas un moment à en faire mon 

_ époux. Contente des agréments de fa 
fortune et de la possession d'un homme 
aimable , je fixerais là mon ambition, 
l'espoir de ma vie, sans vouloir y cher
cher , ce qui n'est sûrement pas , un 
état constant de félicité' parfaite. Mal
heureusement, ma chère, et je le vois 
avec peine, vous êtes trop sensible 
pour être jamais heureuse. 

Je me sentirais bien disposée ce matin 
à vous faire de sages réflexions sur les 

désirs Hlimités que forme sans cesse le 
', 
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coeur de l'homme , sur la foli~ de 
chercher un bonheur inahérable dans. 

ce m,onde terre.stre ; mais le sujet me 
paraît un peu rebattu, et j'aime de 
passion l'originalité; je ne me pbis à 
traiter que cle:nnatières neuves. J'ai r~
niarqué souvent que tous ces écrivains 
m:oralistes qui semblent vouloir nous 
indiquer la route du bonheur, finissent 
obligeamment leurs 01ivrages _ en nous 
disant qu'il n'existe pas_ ici-bas; con
clusion fort consolante , et qui aurait. 
sauvé beaucoup de peine et d'ennuis · 
à eux et à leurs lecteurs, s'ils 1 ·eussent 

-faite avant d'écrire tant de pages. Cette 
imagination d'engager à poursuivre çe 

qu'on sait ne devoir être jamais trouvé, 
est vérita~lement un moyen ingénieux 
d'amuser les autre~ et soi-même. Je 
voudra~s que l'on ri' écrivît en général 
que dans un dessein utile, et qu'on fùt 
assez sage pour s'abstenir de' le faire 
lorsqu' ou n'aurait pas ce but. 
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Je crois --que je pourrai bien établir 
un -système particulier de morale·; iL 
sera court,- intelligible et précis, plus 
près du genre épicurien que- du g~nrê 
stoïque; mais cha111pêtre , sentimentaJ, 
erdélicat: champêtre, par toutes sortes 
de raisons , car tout -le monde sait que 
-!a vertu est une i;nodeste viUageoise ;_ 
du moins les bonnes femmes nous di-so 
.sent.:enes sans cesse qu'on ne peut la 
voir ni l'entendre à la ville. 

Je s~rai sûrement bien aise de- vous_ 
voir , ma chère , quoique je prévoye 
de grandes r~volutio,ns dans mes états· 
par votre présence. Aqjomd'hui tous 
les homrp.es sont à. nies pieds , êt vous 
savez -que je n'aime pas à diviser mon 
empire ; mais i~ me reste un espoir, 
c'est qu'ils savent tous que vous êtes 
eng~gée~ Allons, vous pouvez paraître, 
Émilie ; seulement soyez asse~ boùne 
pour amerier sir .Georges avec Yo~1s 

!! 
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dans votre·shua,t.ion actuelle, vous êtes 
un peu moins redoutable. 

Comllle je vous le disais, ma chère, 
les hommes de ce pé1ys se meurent tous 
po~lf moi <l'une tendre passion ; ils
sont beauconp mieux qlle les femmes; 
mais je les flatte encore, et les pauvres: 
têtes ne peuvent résister à mes loµan
ges. Je suis la meilleure personne du 
inonde p·our mon s:exe; mais avec l'au
tre , il faut l'avouer, je suis naturelle
ment artificieuse , si je peux me servir 
de cette exi1ression : je puis rougir , 
baisser les -yeux ., arrêter un soupir 

A\' hl . , t_out prct as ex a er, agiter mon even-
tail , laisser voir -une aimable confu-. 
sion; enfin, n;i 4 chère , vous n'avez 

· aucune idée de mon adresse et de la -
folie des hommes qui m'entourent •. Si 
vous n'eussiez pas été ]oin <le. moi, 

Y aurais eu, en moins de huit jours, vou·e 
petit baronnet aux cheveux b]orids, et 
cej?endant je ne le ci·ois pas formé de 
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matières trés-èombustibles; il est plutôt 
paisible , doux et composé, je pense; 
mais il a de la vanité , ce qui' suffisait 
entièrement pour mon dessein. 

C'est votre ami de prêdilection qui 
vous po~iera cette l~ttre. 11 est ~ruel 
de ~es perdre tous les deux à la' fois ; 
mais· nous allons être: un peu dédom
magê~s ge cette privation, car il nous 
a:rrive une foule _de petits-maîtres. avec 
le général. 

Ne remarquez-vous pas que le soleil 
est beaucoup plus gai , plus agréabl~ 
dans ce pays qu'en Angleterre '! J'ad-

. ( 

mire d'un œil enchanté le jour brillant 
qu'il répand; je ne dis rien dè la lun~, 
quoique dans ces heureux climàts elle 
ait une cbrté douce et vive qui, dbive 
effacerJes ·plus beaux clairs de lune de 
nos contrées. 

Mon père. vous a_:dresse 1ii:1 million 
de complirnehts ; vous savez qu'ihrous 
aime à l'adoration depuis votre pre-
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wière enfance, et que cette pa-ssio:m 
s,'èst toujours accrue. Son voyage lui 
a fait beaucoup de bien; l'air pur du 

- Canada semble lui avoir ôté dix ans •. 
Adieu. Je vais. me promener au 

bois , cueillir des· cerises aveè une dé 
llles conquêtes, un jeune et sémillant 
capitaine ; c'est une ag~·éable récréation 
çhampêtr~ pour des amants. 

Bonjour, ma chère Émilie, j~ vous 
attends avec la plus vive impatience .. 
Y otre amie , -

BELL FER M Q,Jl. 

-----------------------· 
LETTRE XVI. 

· Miss Fermor, à miss Rir;.ersQ, 

V o T RE frère, ma chère Lucie , vient 
de partir pour-Montréal avec sir Geor
ges Clayton , dont vous-avez entendu 
parler, et qui va se marier avec uu,~ 
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de mes amies; l'un et l'autre vont fair;~
une visite au ,genéra:l qui est arrivé 
tout récemrrient dans :cette ville. Les 

hommes qui habitent le Canada, je 
veux dire les Anglais , changent de 
·pays salis cesse , lors même qu'ils sau
raient ·que ceux·· qu'ils quittent s~nt 

ph1s agréables que ceux où ils vonte 
Les voyages .sont amusants , très-peu· 
coûteux, les perspectives charmantes, 
et le temps engageant. Québec ctlVI011t-
réal ne leur offrent pas , ·en ce moment, 
de n.laisirs assez' vifs pour les fixer dans 

l'une ou l'autre ville. 
Cette fant~isie des hommes , très à 

la mode aujourd'hui , fait une agréa-
b1e circulation de 1ietits-maîtres qui 
sert à varier 1es distractions des 'daniéso 

Eli résultat , c'est une mode récréa~ 
tive, et qui mérite encouragement. 

Vous en ~xigez trop de_ votre frère·~/ 
ma chère Lucie ; : l'été est charmant 
dans'. ce · pays , à la . vérité , , mais .il 
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n'offre pas une · diffërence assez frap
pante avec celui de l'Angleterre pour 
donner• matière à de longues descrip
tions ; cependant, s'il vous plaisait dè 
comparer nos lettres, vous trouveriez, 
en les l'éunissant' que nous nous éteu.
dons assez longuement dans la route 
descriptive , du moins si votre frère 
ne m'a pas -trompée. 

Je vous promBts une pein t~lfe bien 
détaillée de l'hiver, si vous le désirez. 
<Quant à la saison actuelle , · je vous le 
dis, elle n';i rien. qui soit particuli~re• 
ment remarquable ; elle ressemble en 
tout à un bel autpmne d'Angleterre ; 
cependant je dois ajouter que la bP-auté 
des nuits est telle, qne r expression ne 
pet;tt la rendre ; m{e constante aurore 
boréale, sans le moindre nuage dans 
les cieux ; et b., lunè est si brillante, 
que l'on pourrait lire à Sà lumière les· 
caractères les plus fins ; on ne peut 
rien voir de plus agréable qu'un beau 
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-~oir éolairé par là lune. Nos prome~ 
nades de nu~t sont délicieuses , p~rti.,. 
cu]ièrement à Sillery , oû l'on redirait 
avec plaisir c~tte pensée bizarre _d'un 
passage· de Sylvan<lre et Sylvie: 

<t Tandis que la lune danse et s'agite à 
« travers les feuilles tremblantes.» 

Majs je revi'ens à mon sujet. 

Les Françaises ne se promènent ja
mais que de nuit , ce qui tnon.tte. la 
bonté de leur.· goût ·; mais elles he 

sortent pas de la _:ville, ce ,qui n'en est 
plus une preuve -: elles vont l'après:
souper sur m1e place partict11ière, qui 
est un~ espèce de mail. Elles n'atta
chent àucun plaisir aux promenades 
champêtres, et n'ont pas la moind!·e 
idée des sensations que doivent excitet· 
, les perspectives charrJJantes qüi les en
virçnnent. La phîpart ne éon-naissent 

pas la casca_de de Montmorency, quoi ... 

qu'elle ne soit qu'à une lieue. de fa 
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ville. Tout porterait à crofre qu'elles. 
sont nées sans le moindre penchant à 
1a èuriosité, sans la plus légère notion 
q,es plaisirs de l'imagination, même de 
tous le~ autres , si j'en excepte celui 
'd'êfre admirées. L'amour , ou plutôt 
la coq11etterie, la parure , la dévotion, 
r~-mplissent tous leurs.- n1om~rits ; ce~· 
pendant , comme eHes .sont aimables 
et ,g.énei~alement f9rt jolies, }es hommes 
leur passent volontiers leur défaut d'ins .. 
truction. 

L'on m'a cité , dans la province, 
.deux femmes qui lisaient; mais l'une 
et l'autre ont passé cinqua1ite ans. Ces 
deux. femmes sont regardées comme, 
des. prodiges cl' érudition. 

Ne~f heures du soir._ 

Décidément, Lucie , je veux épou
ser un Sauvage , et devenir princ(sse 
ii1clienne; jamais i_l n'y eut d'existence 
plus agréable que la leur. Ou vante fa 
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complaisance des f!laris français, i1tais 

elle est encore loin d'égaler celle- des 
· Indiens qui laissent leurs femmes par
courir <leux cents milles, sans_ leur de-
mander seulement où· elles sont allées. 

Cette après-dînée j'étais 'assise, près 
dn rivage , au pi~d d'ün buisson touffu 
d'aübépine ,- un livre à la main , lors
que de bruyants éclats de rire ont fixé 
mon attention du côté dé la rivière , 

où j'ai vu abo1'der un canot plein 'idé 
Sauvages_; il y avait six femmes et 
quelques enfatits , mais pas un seul 
homme ne les_ accompagnait : -elles 
dék1rquent, attachent 1~ petit bâtiment 
au pied d'un arbre , et, trouvant u~1 

ombrage agréable parmi les buissons 
dont le rivage est couvert et qni étaient 
fort près dé moi, elles allument du feu; 
font griller du poisson : elles avaient 
apporté de l'eau de la rivière, ·et e11es 
s'établissent à ce repas frugal sur le 
gazou. 
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Je suis revenue doucement à la mai ... 
son ; j'ai fait apporter, par un domes
tique, du vin et des proVÏ$ions froides; 
je suis retournée à mes S~rnvages ; et 
leur ai demandé,., en français ,_ si elles 
étaient de Lorette : elles ont secoué la 
tête : je leur ai fair la même questioil 
en anglais , et la plus âgée <le · ces . 
femmes m'a. répondu qu'elles n'en 
é!aient pas ; que leur pays était situé 
sur les confins de la Nouvelle-Angle- · 
terre; que leurs maris ftant à un.e partie 
de chasse dans les bois , la curiosité et 
le désir de voir leurs compatriotes qui 
s'étàient rendus maîtr~s de Québec ,
les avaient conduites, sur la grande ri
vière,_ jusqu'ici, et qu'elles s'e·n retour
neraient aussitôt qH'~lles auraient vu 
Montréal. Elle m'a prié poliment de 
m'asseoir, et de manger avec elles; ce 
qu~ j'ai. accepté , faisant déposer ma 
part· du festin. Bientôt nous sommes 
devenues bonnes amies, et _nous avoi1s 
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$erré les noeuds d'amitié avec deux 
bouteilles de vin qui ont si fort animé 
leurs esprits, qu'elles cha'ntaient, dan
saient, me secouaient la main, et m' ex
primaient 'leur attachement . par des 
transports si vifs , que je commençais 
à craindre qu'il ne me fût très~difficile 
de m'en <lébarrasser~ Enfin, après deux 
ou trois heures employées de cette ma
nière , je suis parvenue à les décider à 
poursuivre leur voyage, ayant d'abord 
fourni leur canot de provisions , de 
quelques bouteilles de vin, et Iem·ayant 
remis une lettre de recommandation 
pour votre frère , afin qu'elles ue se 
trouvent p~s dans quelque erriharras à 

,Montréal. 
Adieu. Mon père vient d'arriver avec 

plusieurs personnes qu'il amène de 
Québec pour le souper._ 

Votre amie, 

BELL Frnl\IOR. 



LETTRE XVII. 

Le colo<J,el Rivers, à miss Lucie. 

J 'fauorn mon compagnon de voyage 
avec la plus-grande attention; vraiment 
-son caractère n'est pas difficile à con
naître : toutes ses sensations 11' ont rien 
que de pesant et de grossier ; rien ne 
hü fait im-pression : figurez-vo~1s , ma 
chère, qù'il esi insensible aux charmes 
des campagnes délicieuses qu-e nous 
avons parcourues -ensemble ; il y- ést 
insensible -comme les êtres brutes qui 
les-habitent. J'examinais ses yenx 1ors
que nous avio1?·s eu perspective les plus 
beaux sites, et je n'y découvris jamais 
la moindre expression de plaisir ; je 

_ l'ai présenté , dans cette vill_e, à une 
Française , jeune , charmante ; vive , 
aimable, autant que jolie, la femme 
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d'un officier de ma connaissance ; eîi
bien ! la même insouciance a dominé 

en lui; il s'est plaint de la fatigne du 
-voyage , et s'est ~etiré dans sa chambre 
àhuit heures du soir. Toute la famille 
repose maintenant ; et je viens , ma 
chère Lucie , vous donner un moment 
avant mon coucher. 

Il admire Émilie , parce qu'il la ·voit 
adorée de tout le monde ; mais il ne .1 

peut apprécier ses agréments 'de lui
même , car ils ne doive~t pas être de 
nature à lui plaire. Je ne puis soutenir 
la pensée que cette femme céleste ai}Je · 
s'immoler ainsi. Ne pourrait-on pas 
trouver mille jeunes personnes insou
CÎàntes , d'assez bon nat?r~l , . qui pasc 
seraient avec cet homme leur vie non.;,, 
cha.lante, et s~~stiirieraient heureuses ? 
Par ,exemple, quelque fille riche d'un 
ministre de province , toute_ simple , 
sédentaire, élevée par son aïeuf~ à la 

cam_pagne ;. une telle femme jouirait ~l~ 



( 154) 

l'éclat fastueux qui l'environne, se plai
rait dans sa monotone existence , et 
serait abs~Iumènt 1a compagne qui lui 
conviendrait; ruais cet être insensible, 
formé d'une matière inanimée, doit-il 
l'associer aux éléments actifs qui corn ... 
posent ma divine Émilie'! 

Adieu , ma chère. Nous partons de
main matin, de bonne heure , pour 
Montréal. 

Votre àff ectioriné frère, 

Édouard RIVE ns. 

----------------------
LETTRE XVTIJ. 

Du même , à la même. 

NON, ma chère, il n'est pas po~sible 
qu'eile repose en lui _ses plus doux 
sentiments :_Fàmefroide de cet homme 
incapable de: la ·moindre émotion ne 
pe_ut convenir it la sienne; esclave ,des 
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règles de la cérémonie de l'étiquette, 
il n'a pas une idée ,plus élevée que 
celle des hommes d'une classe com
mune. Il y a trois heures qu ïl est ar
rivé, et il ne l'a pas encore vue; il. ar-

. range sa toilette ; et ; voulant cl' abord 
faire une visite au général qui_est main
tenant à la promenade, il attend pa
tiemment son retour;· moi, je ·brûle 
<l'impatience, quoique je n'aye que le 
titre 9-'ami; mais je pense qu'il serait 
mal de me présenter . sans hii : cett~ 
démarche ne semblerait-·êlle pas une 
censure tacite de sa froideur '!Que nous 
sommes d'une nature bien différente l 
jerefuserais au premier prince de Puni ... 
vers les moments qu'il voudrait m'ac
corder pour voir la femme que j'aime

rais. 
Le- général es~ arrivé : · j'interromps 

111a lettre jusqu'à. demain. Nous· irons, 
· au retour de cette visite, présenter uos 

devoirs à la famille du major Md-
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lnoth qui est, dans ce marnent , à hi 
ville, comme je. crois vous l'avoir dit, 
et qui loge près de ]a rue que nous ha-. 
bitons. Quelle âme de feu possède cet 
amant ! . Mais ·c'est profaner ce nom 
que ~de· l'en revêtir. 

Une heure après midi. 

Je m'étais bien trompé, L1icie; elle 
l'aime, et je ne reviens pas de la sur-. 
prise que cette découverte me cause ; 
ainsi donc cette masse informe de chai:f é\ 

su tot~cher l'âme tendre de mon Émilie! 
I 

L'amour est bien, ep. vé:rité, l'enfant 
du caprice; je ne dirai pas de la sym
pathie, car peut-il existe:r aucun rap-
port entre deµ)Ç. c~urs s_i différents? 
Je suis blessé au vif, je l'avoue : elle a 
perdu beaucot~p dans mon esprit; j 'es.., 
pérais trouver dans l'objet de ses affec-
tions une âme sensible et délicate comme 
la sienne. 

Je vous l~ dis, wa cJ1ère; __il e$t trè$"' 
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~ûr qu'elle l'aime; je l'ai scrupuleuse-
meùt observée. lorsqu'elle est entrée 
dans le salon ; elle a r~:>Ugi, pâli tour à 

tour ; elle était tremblante ; sa . voix 
altérée et ses regàrds_ peignaient la 
profonde émotion de son âme : elle est 
plus pâle qu'elle n'était la derntère. 
fois que je l'ai vue; elle est, je crois, 
moins belle, mais plus touèhante· que 
jamais; il règne, dans toute sa persoüne~ 
dans sa dérna:rche, llll'e douce langueur 
qui. est · la p~euve certaine d'un coeur 
engagé dans une tendre passion; toute 
la sensibilité de son âme s'exprime 
dans ses yeux~ 

Faut-il vous avouer mon injustice? 
Eh bien! je me sens -de l'aversion pour 
cet homme,. parce qu'il a le bonhem· 
de l~1iplaire; je ne puis même le traï.
ter av-ec cette politesse que Fon doit à· 
un gentilhomme. Je cominence lt crain
·•dre que ma faiblessene soitph~sgrande 
.que j-e ne le supposais-. 
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Jeµdi soir. 

Je stiis décidément fou, Lucie; quel 
droit puis:-je avoir d?espé1·er? Vous ne 
concevez pas jusqn' où va mon extrava
gance; je suis al1é, cette après-dînée, 
chez le major Melrnhth; je trouve, 
Émilie joüant au piq1,et avec sir Geor
ges : le croiriez-vous'? Cel~ m'a rendu 
si mal à mon aise que je n'ai pu lui par
ler, et je suis revenu peu de moments 
après . chéz moi , quoique j'eusse le 
p'roj:et, en.s(}rtant, d1y-pas$er 1a soirée; 
j'ai fait deux ou trois tours dans ma 
chambre, ensuite j'ai p:ris mon cha
peau, et je suis ~llé faire une visite à 
h plus jolie dés Françaises qui habi,... 
t~nt Mon-tréal, dont les fenêtres don
nent vis-à-vis celles du major Melmoth; .. 
dans l'excès de ma frénésie , ,j'ai prié 
<:ette dame a danser a,vec moi dan~ un 
bal que nous devons donne1~ demairr. ' 
.Pou:vez-Yo1:1s imaginer une conduite 
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plus ridicule ?~.,Elle seràit à peine ex.., 
cusable à seize ans. Adieü. Le facteur 

attend ma lettre.; je vous. écrirai sou$ 

peu de jo~rs. 

Votre affeètionné frère , 

Édouard RIVERS. 

P. S. Le major ,Melmoth m'a dit 
qu'ils devaient se màrier à Québec 
dans un mois , et s'embarquer immé
diatement après pour l' A11gletetre; je 
rie m'y trouverai sûrement pas ; je ne 
-pourrais la voir de. saüg~froid. s'e· dé
vouer au malheur; car il n'est pas dou
teux qu'eHe n'ait avec. ce(hoinme un 
triste sort ; je le vois clairement à son 
caractère; ses vertus ne· sont 'q1ie l'ab
sence des- vices, e11es sont toutes de 
l'espèce négative .. 



LETTRE XIX. 

Miss Montaigu, à miss Fermor. 

JE 11'ai qu'un instant, ma chère; pour 
répondre à votre lettre; nous sommes, 
depÙis quelques jours, ttès-occupées 

-d<: · ~oins domes}iques. · 
Vous êtes dans l'erreur-, ma chère 

Bella; ce n'est point une passion ro
manesque de quinze ans que je voudrais 
éprouver, mais cette vive et tendre 
affection qui seule peut répandre des 
chàrmes dans un lien aussi intime que 
celui du mariage. Je souhaiterais plus 
de conformité dans nos caractères, nos 
goùts et nos sentiments. 

-Mais je borne là mes réflexions à ce 
. . ' ' . sn1et, 1usqu au moment ou Je pourrai 

vous les communiquer à ,,Sillery. N 011s 
':allons nous embarquer, ~i~triss Mel-
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moth et moi' dans un V§tisseau qui doit 
mettre à la voile sous det1x ou trois 
jours : on nous a dit que c'était la ma
nière la plus agréable de faire ce ·petit 
voyage. Le-colonel Rivers a la com
plaisance de retarder son départ pour 
nous accompagner; le major Melmoth 
l'avait proposé à sir Georges-; .mai_s .il 
a. préféré au pla~sir de ·cQnduire sa maî
tresse, la jouissance de se •faire adini
rer à Québec' de montrer Sà personne 
et ses beaux chevaux dans tout leur 
avantage. 

Vous le dirai-je, ma chère? Je suis 
un peu blessée de 1a froideur qu'il me 
témoigne dans cette circonstance; ne 
sachant• pas surtout que nous _ eussions 
quelqu'un pour nous accompagner , 
nul motif ne pouvait décemment l'en 
d_ispenser. Il est très-inconvenant que 
deux femmes seules fassent le voyage 
de Québec; et cela est tellement con
uaire à l'usage du pays, que tout homme" 
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dans cette oc,casion, nous eî1t fait l'offre 
du tolonel Ri vers.- Je vous le répète, 
ma chère Bella, mon amoür~propre est 
grièvement blessé d'un procédé sem
hiab]e .! J'attend~is de lui beaucoup 
plus d'attentions _et de 'petits soins de• 
puis l'augmentation de sa fortune , et 

c'est avec peine, mon amie, que je 
vous le dis , il semble en avoir- beau
coup moins; je ne veux pas le rabais-
ser au point de le supposer vaÎli d'un 
surcroît de, fortune ; mais :iJ compte 
fort sur·~l'attachement qu~a croit m'a.;. 
voir inspiré, attachement qui èepen:... 
dant n'est pas -encore assez vif pour 
m~ faire supporter de sa part le moin
dre procédé malhonnête. Dans 1a shua
tion où se trouve mon esprit, j,e vous 
avouerai qu'î.l n'est pas facile de me 
plaire, soit que mon caractère ou sa 
c,onduite ait éprouvé quelque change
.ment, je ne sais lëquel; mais je' vois 
ses défauts d'une manière plus évident~ 
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qu'ils ne m'ont jàmais paru. Je sùis· ef""" 
frayée de l'insouciance· de son carac-
1tè're si peu convenable à la sensibilité 
, du mien f je commence à douter qu'il 
soit aussi bien que je le supposais; en 
un mot, je commence à craind~e ..qu'il 
ne lui soit très-difficile de me rendre 
heureuse. Vous me trouverez peut.:.être 
_ bien de l'orgueil; si je vous dis què je 
suis beaucoup moins disposée · à me 
Her à son sort, que lorsque nos_ situa
tions de fortm1es étaient égales. Je 
l'aime,. sans doute; j'ai pris Fhabitude 
de le, considérer comme · l'.époux qui 
m'est destiné; mais mon ~ffection n'est 
pas de cette 1espèce qui rend doux et 
léger le poids d'une obligation. 

Je vous ouvrirai mon am,e toute en
tière lorsque j,e serai près de vous, ma 
chère :Bella ; je ne suis pas aussi hea
reuse que vous· Fimagfr1ez : ne n?ac
cus~z pa-s de caprice. Puis-je apporter 
trop de e1~ainte et de prévoyance dans 
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-une ch osé à laquelle le bonheur de ma 
· vie est attaché ? 

Adieu. 

Êmilié Mo N TA 1 c tT. 

LETTRE XX. 

JWiss Fe,rmor, à miss Rivers. 

JE ine rétràcte , ma chère Lucie , et 
je vo1is déclare cette fois que je ne se
rai pasreine sauvage. J'admire tout ce 
qu'on dit de cette liberté dont on fait 
jouir ce peuple en di-scours ; dans· 1e 
point le plus important, il est esclave. 
Les parents marient leurs enfants sans· 
consulter jamais leur inc'.lination-, et ils 
sont obligés de se soumettre à cette 
tyrannie ... Chère Angleterre ! ·c'est· dans 
ton sein que l'on trouve la véritable 
liberté, non sauvage et farouche comme 
t)ll l~ voit chei ce peuple odieux , mais 
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riante, aimable, et conduite par la main 
des Grâces; c'est là_-seülement qu'éHe 
existe. On vante îci le privilége de . 
choisir ùn chef; mais peut-il se com
parer à 'celui que 1ious· laisse notre na
tion de choisir nos époux. 

Je viens d'assister à une noce in
dienne; jamais on ne vit d'union si 
mal assortie. Je vais être maussade une 
éternité. 

Adieu. Votre amie , 

BELL FERMOR. 

------~----------------
LETTRE XXI. 

Lê colonel RitJers, ù John Temple. 

T o u T ce que vo1; m~ dites , mon 
cher John , est plus vrai que j0-11e le 
souhaiterais. Le caractère de n·os com
patriotes est en général t;op réservé:; 
leur abord est froid etrepoussant; elles 

J.. t3 
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'P~raissent craindre de· plaire , et sem-,
))font $e faire un crime d'attirer par 
1.m accueil gracieux. C'est à cette ré~ 
serve roa\entendue que j'attribu€ les · 
honte,ux désordres de la plupart de nos 
jeunes gens. La physionomie grav.e , 
les manières froides de la plus_ grande 
partie d;es feµunes ve,rtueuses, les élok
gnent .<:le )eur s9cié,té, et les conduisent· 
,dans celle de ces malheureuses vendue$ 
.au crime ,_ dont les .discours ilétrissent 
les senti:rp~QtS no.hl.es, de leur 'âme. 
Avec autant de beauté,. ,d'esprit, de 
sensibilité, de douceur, ei: même je 
dirais plus q1;1e le.s fen;imes l~s p)ùs in
téressantes de toutes les natîons , au ... 
Ç.~n.e .ne po~sède aussi peu _l' ar_t.de plaire 
que les Anglaises; se reposant entière
ment sur leurs agréments naturels, et 
~ur ces ,qu~li:tés vraiment précieuse~ 
,quel' enyie ne peut J.eur ôter., elles né
Pligent trop le soin <l'acquérir ces charf 
nws S;é<;lujsa;nts qu'on app~~e gr,4,c~f 1 



( 147 ) 
que nul la~gage ne peut définir, qui 
donnent à la beauté un attrait irrésis .... 
tible, -et la remplacent même où. elle· 
n'existe pas : elles . se conte11tent d'·être 
bonnes , sans réfléchir que la vertu , 
dépouillée d'-0rnements, peut com~nan
der l'estime ~ m~i.s n'excitera jamais 
J?amour ; et ce tendre sentiment est 
nécessaire dans_ le mariage, qui , je ~e 
8uppose , est l'état dans lequel toute 
femme h0nnête désire d'entrer; car je 
vous avoua que je n'ajoute aucune foi 

· à toutes les assurances que les demoi
selles et les vieilles tantes nous'donnent 
du contraire. Je désire que nos aimables 
compatriotes v-euillent bien réfléchir 
un moment qne la vertu n'est jamais 
plus séduisante que lorsqu'elle est em~ 
bellie du sourire ; elle aurait alors toute 
la douceur de ce sexe charmant , elle 
serait agréable , enjouée , . et saurai~ 
-plaire à tous les hommes sous ces cJ.e.. 
Jiors flatteurs. 
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Nous avons 'une daine ici que:"je -von~· 
drais vous faire connaître; et dont' lir 
vue seule vous è:x.pliqüerait toùtes mè·s 
idées ~ à· cet égard:.,: mieux ·que je' ne 
puis vous les rendre ; é' est unè des 
fèmmesles plus aimables que j'aie vues, 
et je puis · dire encore une d~s pfos 
bellès; ·chacune de ses R1anières a quel
que chose, de séduisant:· elle réunit à 
toutes les· grâce~ et 1' ënjoûment des 
Françaises; le coldris modeste, la sen~ 
sibilité profonde, et· cette douceur an
gélique naturelle aux Anglaises. 

Rien n'est plus délicat, mon cher 
.Temple , que la manière dont VùUS 

m'offrez'. le revenu de votte possession 
du Rusland, pâr le moyen d'ur1 emp unt 
sur -ce domaine qui vous est destiné; 
mais il m'est impossible de l'accepter; 
:mon père qui s'aperçut de bonne heure 

que 'j'avais naturellement plus de goût 
püur la dépènse que -ne dev~ient le 
permettre mes espérances de fortune , 
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p1:it tant de peine à cqrriger cette di~--
position , en _me donnii:lpt, le goût de 

l'indépendance, que je;ne-.pou.rrais au.., 

jourd'lnti contracter auçune obligation, 

m.ême envers vous ; . d'ailleurs, votre 

héritage ne vous est accéfrdé que dans 

la supposition que vous restcre~:libre; 
·et . je· dois employer tout l'a~cendant 

que no!re amüié peL)t me donner sür 

vous pour vous engager à vpus marier. 

En acceptant .ce géhéreux témqignage 

<le votre attachement , je vous force

rais à renoncèr aux titres les plus dou:?( 

<le la nature •. Je ne souha,Ite pas être 
plus riche que je ne le suis tant que je 

resterai garçon ; et ]a_ seule femme à 
laquelle je voudrais unir mon sort, celle 
dont mon -coeur envie la possession,__ 

sera, dans trois semaines, r épou.se d'tn:i. 

autre. Je 1).
7 employerni pas ici tous les 

revenus attachés à mon grade : n' af--je 

.donc pas là de qt10i me ~uffire ? Pour 
vous tranquilliser, je vous d~rai que je 
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possède dix mille livres dans les fonds· 
publics:. L'égalité qui règne dans ce 
pays oblige un enseigne à vivre d'une 
manière presque aussi dispendieuse que 
moi: il est inévitablement ruiné; mais 
avec del' ordre, ayant plus de moyens,-

. je suis parfaitement à mon aise. 
Je vous plains, mon ami,' et je .vois 

· avec peine que vous espériez .trouver 
le bonheur dans le genre de vie que 
· vous avez adopté ; vous cherchez le 
plaisir auprès de ces bea'utés vénales, 
et vous vous_exposez à contracter une 
habitude qui détruira pour jamais votre 
goût, vous ôtera le pouvoir de ressentir 
cette· affection tendre et délicate que 
la J].ature forma ·pour un cœur comme 
le vôtre, et que l'on ne peut éprouver 
que dans le mariage; sans do\lte je n'ai 
pas besoin de dire un mariage de.choix. 

On dit que les ·unions formées par 
l'amour sont ordinairement malheu
reuses; rien n'est plus faux : les ma-
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riages de simple. goût, i1 · est vrai, Ië 
sont presque toujours; r attrait du plai.., 
sir étant le seul motif de ces liens, toute 
la tendresse que le d~sir excitait, dfs'"" 
paraît lorsqu'il èst • satisfait ; ma:is 

Yamour, cet enfant de l'estime et de 
la sympathie; l"amour, tel qu'il peut 1 

naître d_aps ù-n coour noble et s·ensible ,· 
est le seul bonheur. que l'hornmè rai
sonnable doive trouve!' digne de sa re..J 
cherehe , et le don le plus· précieu~ -
que le ciel lui réserve. 

C'est 1m sentiment doux et tendre-; 
nourri par le goût, le désir ardent de< 
plaire, que le temps, loin de détruire,· 
rend chaque jour plus cher €t plus in-
téressant. 

Si , comme j:e le pense, vous al1 èz· 
me trouver romanesque', écoutez un 
amateur du plaisir, qui parle à ce sujet; 
le PétFone du dernier siècle, l'agréable 
et voluptueux Saint-Évremond; il s'ex.,,. 
pliquait de cette manière sur l'attache-.... 
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;ment, qui doit exister entre les pet
sonnes marié es : 

• << Je crois que c'est ce mélan:ge de 
)> tendresse, ce retour_ d'estime, ou, si 
», vous le voulez; cette ardeur mutuelle 
,> à se prévenir par des témoignages 
>> obligeants, en quoi consiste la <loci
)> ceur de cette seconde amitié. Je ne 

• ' • L 

>) parle pas d'autres plaisirs· qui ne le. 
>) sunt point tant en eux-mêmes, que 
>) dans l'assurance qu'j}s donnent de la 

· )> parfaite possession des gens qu'on 
)> aime: Ce qui me sè~ble si vrai, que 
». je ne crains_ point de dire que 

1
si l'on 

>> est assuré. d'ailleurs de la parfaite 
)) tendresse d'une femme, on en peut 
» souffrir la privation aisément , et 
)> qu'ils ne· doivent entier dans l'ordre 
», de l'anü:ié que ~omme des marque&; 
» et <les pre, rv es qu'elle est sans ré
)> serve .. Il est vr,â que peu de gens 
>> sont capables de la pureté de ce~ 
» sei.lliments.; aussi ne voit-on guère de 
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n parfaite amitié dans les mariages, au 
» moins pour l~mg-temps. ·L'objet des 
» passions grossières ne peut soutenir 
» un si noble commerce quel' amitié. » 

Vous voyez que les plaisirs auxquels 
vous semblez attacher tant de prix, 
sont- les moiùdres de ceux que donne 

/ 
la vraie tendresse; ,et cette opinion est 
ce1le tl'ün· voluptueux. Mon cher John, 
tout ce que vous avez c01vm de l'am·otrr -
n'est r_ien auprès de cett_e douce union 
dès ftines, de cette haunonie des es-

. ' 
prits qui les confond .et n'en." forme 
qu\m .seul; charme délicieux et pur 
dont vous n'avez aucune idée. 

Vous avez t~·o1{v·é quelquefois -des 
beautés qui vous ont causé peut-être 

, . \ . . , une emotion passagere ; mais vous n a-
vez jamais éprouvé d'affection réelle, 
vous ne connaissez rien de cette ten
dresse irrésistible qui vient ajouter une 

nouvelle force à la passion, en même' 
temps qu'elle l'épure. 
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Vous allez dire que je · m'étends 

beaucoup i5ur cet article; tnais je sou
haite avec une telle: ~rdeur vous voir
suivre la route qui peut•seule conduire 

· à la félicité, que je voudrais vous pein
dre toutes ses délices comme elles sé 
présentent à mon imagination. Soyez 
heureux, mon ami; que j'aye du moins 
cette satisfaction, car je n'ai p~s la 
moindre espérance de l'être jamais par 
moi-même .. 

Je vous le dis encore une fois, je 
voudrais vons voir prendre le genre de 
vie que je crois.le plus pr~pre à mener 
au bonheur, parce qu~ je sais que nos 
âmes sont de la m~me1 trempe : -nous 
avons suivi deux routes différentes; 
mais je suis sûr que vous reviendrez à 
la mienne. Passionné pour les plaisirs 
délicats , je n'en puis goûter aucun 
autre, et il n'en peut. exister que ,de 
semblables pour une âme sensible.· 

Mes attachements sont en très-petia 
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nombre, si je puis appeler ainsi mes 
liaisons avec deux ou trois femmes 
chez lesquelles on t:~ouvait plus d'élé
gance et d'agrément dans les- manières 
que de sévérité dans les mœurs; à bien. 
dire, je n'ai jamais aîmé, parce que 
je ne puis avoir de l'amour sans estime. 

Croyez-moi , John; le doux pl~isi.r 
d'aimer , n'eût-on pas- même l'espoir 
de l'être , est supérieur à toutes les 
délices enivrantes des sens,, lorsque 
l'âme reste indifférente; le poète fran ... 
çais n'exagère- pàs quand il dit : 

« Amonr , amour, tous les autres plaisirs na

valent pas tes peines ! » 

Vous pensereJ; sans doute que je suis 
fou; je crois bien aussi l' ètre tout-à-fait 
d'une femme qui s~rai t capable de 
rendre ainsi tot~t l'univers. 

Adieu., Votre ami, 

Édouard PuVERS. 
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t-' ET T RE X XII., 

Miss Fermor, à miss_Rirers. 

J' A 1 fait de ·petites excursions parmi 
les' paysans, 1;our avoir d'eux quelques 
détails qui puissent satisfaire ma cu• 
:riei1se ami~. Quoique vous aJiez adressé · 

· vos questions à: rri011 père, et qu'il se 
fasse un devoir d'y r'ëpü1,1dre, il vous 
prie cependant, ma chère Lucie , de 
voitluir bien anjünrd'hui m'accepter 
pour son interprèt'1· 

Les Canadiens vivent en général 
comme les anciens patriarches ; les 
terres furent, dans l'origine, partagées 
'p,n les troupes; chaque officier devint 
.seigneur et maître de son fief; chaque 
soldat prit des terres sous son comman
dement; mais comme l'ambition est 
naturelle aux hommes, les soldats en 
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prirent boaucoup plus qu'ils n'en poü
vaien t cultiver, sous le prétexte de poqr
voir à ]a subsistan,ce de leur famille; 
de là -vient que -plusieurs· parties de 
terrain sont restées en friche-, dans la 

plus belle situation de ]a provincè. 
-Cenx qt1i avaient des enfants, et géné
ralement ils en avaient un grand nom
bre, partageaient ~ntre eux ces terres 

en les' mariant, et ils vivaient au milieü. 
du cercle de leurs desceùdants. Il y a 
des villages entiers et 111ème une île 

considérable, ceJle de Coudre, où· les 
habitants descendent tous du chef, en 

- supposant seulement que les :fils allaient 
chercher des femmes dans les villages 
voisins 1 · car je ne trouve dans aucune 
tradition qu'on leur ait accordé une 
dispensê pour se marier àvec leurs· 

sœurs. 
, Le blé de ce pays est fort bon ; mais 

il _est ,inférieur au nÔ'tre ; la moisson· 
n'est pas , ~ beaucoup près , aussi gaie 
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qû'en Angleterrè, -et la raison vient cfe 
ce que .les habitants paresseux laissent 
la meilleure portion de leurs terres in
.cultes ; .seulement ils .sèment autant 
d'espèces de grains qu'ils en .peuvent 
employer et consommer; trop lâches 
et trop fiers pour louer leurs travaux, 
chaque famille recueille sa propremois-
5on, ce ,qui :nécessairement éloigne cet 
~sprit de gaîté .'que l'on .trouve parmi 
-les ouvriers qui, réunis dans un v.aste 
çh~mp, travaillent ense:rnble. 

L'oisiveté est .la passion dominante 
ici, depuis le.paysan.jusq'1.'au seigneur; 
les gentilshom.mes ne montent jam:.iis â 

d1eva.l, même pour se promener; ils 
se font conduire co~me cles fe:r;n,me1?, 
.très-mollement dans .tme calèche, car 
ils ne se donnent pas)a p.e,ine de le faire 
eux-mêmes. Les paysans, je veux dire 
Jes chefs de famille, . sont près que. aussi 
.,lâches que leurs seigneurs. 

,Yous me qoirez à _peine , Lucie, 
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lorsque je vous dirai qne j'ai vu, dans 
une ferme de notre voisinage , deu~ 
enfants charmants , un petit garçon et_ 
une petite fille de huî~ à dix ans, accom~ 
pagnés de leur aï~ule., moissonner un 
champ de blé, tandis que le pèr.e indo
lent, homme grand etrobuste de trente!"" 
dèux ans, était .à demi.:.couché sur le ga
zon , à q~elques pas d' .eux , fumant sa 

· pipe_. Les vieillards et les enfants tra":" 
:vai.llent ici; .et les ho.mmes, dans l'âge 
de la force .et de la sant.é , ne songent 
qu'à leur plaisir. · 

A propo6 de fumer., imaginez ;qu'il . 
.est très-commun de voir de petits gai-~ 
:çons de tro.i.s ,ans _devant leurs portes, fu~ 
;mant une ,pipe d'un air a~ssi grave que 
,ces vieux ,magots de la Chine que· ron 
.met sur les .cheminées," 

V ~)US vo,ulez aussi quelques ~éta,ils 
.sur nos, fruits ; d'après ce qu_e j'en ai ap• 
:Pris, nous avons pendant toute l'année 
#.~ ).Dl)ll_e~se quantité de ~ro~ejl)es, 
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Lorsque là i1eig~· se fond, à l'approche 
du printemps , j'ai ouï dire qu~elles 
paraissaient dessous aussi fraîches et 
aussi bonnes qu'en été. Les fraises et les 
framboises viène~ t en abondance ; on 
ne peùt faire un pas dans les e-ba~ps 
sans fouler un millier de fraises. Il y a 
beauco.up de raisins, de prunes ,_ de 
pommes etde poires, quelques cerises, 
mais d'une qualité fort médiocre ; des 

. melons muscats excellents ; il y en a 
de l'espèce ordinaire en grande quan
tité , mais ils ne sont pas aussi bons en 
proportion que les melons muscats. Pas 
une. pèch~ ni rien qui ressemble à ce 
fruit; cepe11dani je' suis persnadée que 
cela vient moins de la faute du climat, 
que. de celle des habitants qui sont 

trop indolents pour chercher, par qu_el
qu,e pe.ine, à se donner une chose qui 
n'est pas absolument nécessaire à leur 
ex.istenc-e. On ne peut avoir en été 
d' at{tres fruits· qüe ~les .groseille-s, -"parce 
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qu'il fait trop. chaud. Il y a beaucoup 
de petits arbustes dans les bois, et 
-quelques-uns ont été apportés d' Angle
terre ; mais _ le fruit tombe avant SGl 

maturité. Les fruit§ sauvages, pa_rticu~ 
lièrernent celfX de J' espèce d_es :ronces, 
sont meilleurs et en plus grande ·quati-:
tité :que dans _nos pays_. 

En vous parlant des prod1Jctions na
tureHes de ce climat, je ne dois pas_ 
oublier le: chanvre et le ,houbloh que 
l'on v9it partout dans les bois ;:Je crois 
_que la première de ces plantes pourrait 
être cultivée avec de grands succès·, 
s;il était possible que les habitants pu5-
sent prendre sur eux de cultiver quelque 

chose. 
Un peu de grains de chaque espèce, 

un petit pré,. quelque peu de tabac~, 
cinq · ou six arbres à fr,uits, des oi
gn_ons ,. des choux , forment la plan,
tation entière d'mi Canadien. 

L'on ne ·v~it presque pas de fleurs, 
l~ . 14 
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~:tceptê celles qui croissent n~turelle
ment dans les champs et dans lès bo,is, 
où mille sortes d'arbustes présentent à 
l'œil la plus agréable variété- de cou-
leurs ; on y trouve aussi beaucoup de 
..cerisiers sauvages dont la fleur ou le 
fruit flattent également la vue. Cet arbre 
iest, à mon avis-, un des plus. agréables 
,qu'on puisse voir. 

Ils sèment leurs grains· au printemps, 
·11è fument jamais leurs terres, ~et prt,-. 
:rient le moyen le plus prompt pour ' 
les cultiver : est-il_ étonnant d'après 
·çela que leur hlésoitinférieur au nôtre? 
11s se persuadent que la gelée le per
drait s'ils le semaient en automne; mais 
'€ette opinion est bien contraire à leur 
-véritable intérêt, comme il est facile 

-d'en avoir la preuve: j'ai vu dernière-
.. ment à la . ferme du gouvernetir un 
chimp de blé qui avait été labouré et 

. ~emé en automne ; il ét_ait aussi beau 
ql1e l'on en _puis:se voir ~ Angleterre .. 
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Ils sont tellement paresseux, qu'îli 
ne se donnent pas la peine de fumer 
leurs terres ni même leurs jardins ; et; 
jusqu'à l' ép9que où les Anglais descen
dir_ent chez eux , l'on jetait dans la ri
-vière tout, ce qui devait serviJ: à l'en
grais des terres. 

Vous jugerez combien le sol de ce 

pays doit être riche naturellement '? 

pui5que, sans engFais,, sans être ja:mais 
en friche et presq~1e sans culture ,· il 
produit encore de si bonnes récoltes;, 
et cependant nos éçri vains anglais ne 
parlent jamais du Canada sans doune1t 
à cette contrée l'épithète stérile"• 
' J'ai ouï dire 411e cette extrême fertilité 
venait en partie de la neige qui couvre 
€Înq ou six mois la terre .. Les denrées 
sont chères par le grand nombre ~e 
c:tievaux que Pon garde ici; chaque 
famille, même- la plus- pauvre,. ayant 
une voiture : il n'est pas ju_squ'aux fils· 
de paysans qui ne gardent tous un chcl'"~ 
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val pour· leur propre· agrément, outre 
ceux nécessaires. aux travaux de 1a 
ferme; mais la guerre a détruit presque 
tout leur bétail : cependant on m'a dit 

. que le peu qu'il en était resté com
mençait .à se repeupler. Ils ont du blé 
eu si grande abondance, qu'ils eî1 ont 
exporté cette année jusqu'en Espagne 
et en Italie. 

Ne pensez-vous pas que je puisse 
être maintenant une excellente fer
mière, et n'admirez-vous pas avec sur
prise mes vastes ·connaissances? Il faut 
qu'il y ait -des gens qui naissent avec 
le savoir.,Je n'ai jamàis été si fière que 
je Je suis auj?urd'hni de ma lettre. 

Faut-il vous confesser 1a vérité, Lu
cie? eh bienJ j'ai pris toutes mes ins
tructions du vïeux John, qui demeure 
dans ce pays avec mon grand-pèré de
puis très-long-te'mps, et qui a recueilli, 
comme il a pu, ces connaissances re
latives à l'agriculture des environs de 
Québec. 
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Adieu. Je suis fatiguée de ce grave 

, SUJet. 

V o:tre amie , 

P. S. Mais j'y songe à présent; pour-. 
quoi n'avez -vous pas plutôt chargé 
votre frère de satisfaire vo'tre curiosité? 
Vouliez-vous m.' exposer à vous laisser 
voir mon jgnorance? Mais , dans ce 
cas , je me flatte que je n'aurais pas 
tout-à-fait rempli votre but; car j'espère 
que John et moi nous devons figurer, 
avec un certain avantage, dans les re!
lations champêtres. 

---------------------------
LETTRE XXIII. 

La méme, à là mëme. 

FÉLICITEZ-Nous, ma chèr~., nous n'a
vous plus à nous plaindre de notre isole
ment; figurez-vousique le génér~l vien~ 
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d'amener avec lui six fois autant de ca
valiers qu'il nous en avait . enlevés ;. 
c'est une jolie proportion qui :m'accom
moderait ass·ez au retour de ces mes
sie{1rs. Toutes les dames de la ville, 
moi comprise , nous déjeunç,ns demain 
chez le général , qui nous donne un 
bal jeudi. Vous ne reconnaîtriez plus 
Québec maintenant, lorsque vous l'au
riez. toujours habité. L'on ne voit plus 
que des visagesiriants; tout semble res
pirer la gaîté et la vie ; c' èst un pays 
enchanté. Ne vous attendez pas à me 
revoir jamais en Angleterre; on est 
vraiment quelque chose ici. Croiriez: 

· vous bien que l'on m'a prie seule
ment vingt-sept fois pour la danse ? 
A propos de cela , j'ai à vous confier 
un petit embarras; il. faut v~ms avoue:r 
que, pendant notre solitude, lorsque 
tous -les hommes étaient à Montréal , 
f ai souffert les attentions suivies d'un 
j,euue étourdi , un· petit capitaine à,. 
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l'air sémillant, le tout pour passer le· 
temps, et l'original se donne les airs 
d'un amant,· titre auquel il n'a pas as;. 
surément le droit de prétendre .. 

Ne voilà-t.;.il pas cependant que le 
singulier personnage s'avise d'être .méi. 
content, parce que je ne veux pas 
danser avec lui jeudi, et que je l'ai 
.refusé nettement? 

Il est assez drôle que le premier im
bécille qui se trouvera qq.elque di~po
sition à être amoureux d'une femme , 
se croye tout de suite le droit d'en at
tendre du retour.Je ne puis, en vérité, 
souffrir ce ridicule des- homm:es : il 
m'impatiente à l'excès; nepensez-voU8 
pas comJDe moi, Lucie ? 

Mais je vois un vaisseau qui s'avanee 
. à· pleines voile~ ; c'est p~ut-être Émilie· 
et ses amis. Les couleurs s'offrent toutes 
à la vue; l'œilpeut déjà les distingu<pr 
sur· ces voiles déployées. On jette 
l'ancre vis..-à-vis·la maisoµ; ce sont eüX 
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bien stuement. Je me hâte de voler ~
leur renèontre ; ma chère ! de la mu
sique et un~ tente sur le rivage! votre 
frère 1es accompagne dans le bâtiment. 
Adieu, pour un instant; je cour$ les· 
.invï.ter sur le port. · · 

Deux heures. 

C'était en effet Émilie et mistriss-Mel
moth,avec quatre Françaises très-jolies; 
votre frère n'est pas trop malheureux. 
,J'ai trouvé le thé,· le café sous la tente, 
et la table chargée des fruits de M-ont-· 
:réal·, qui sont plus précoces et meil
leurs que les nôtres, ce qui a dcmné 
l'idée à votr.e frère de m'en appoi'ter 
une _g_uantité : il est si galant, jusque 

dans les moindres choses ! Nous avons 
. fait un repas délicieux, qui a été sùivi 

d'une promenade · sur l'eau. Tou te · 1a 

· société a dîné àlamaispn, et nous avm)'S 
,:'dansé le reste dujour. Nous,devonsfaire 
.• u:1~ partie dans le boi.s ; mon père a 



( 169 ) 

· fait partir un t.nessage pour demander 
sir Georges, le m~jorJVlehnoth et quel
ques hommes . des plus -agréables :de 
Québec. n est enchanté de -sa petite 
Ém_ilie ; d:epuis son enfance il l'aime 
comme sa fille. Je ne puis vous pein:.. 
dre ma joie,·mon bonheur de la revoir, 
cette éhère:Émilie: ell~-es-t mieux.qûe 
je ne l'ai. jamàis vue. Vous savez que 

· je s~1is très-diffièjle en beauté, et vous 
pouvez m'en croire ; de ma vie je n'ai 
pu donner à une femme:laide l~ ~oin-
1dre· sentiment d'amitié. 

Adieu, ma chère Lucie. Je v0t1ts· 

embrassé. 
BELL FEirnoR. 

P. S. Votre frère est· charmant ce 
matin ; sa toilette n'est pas recherchée : 
elle n'est pas non plus,tout-à-fait né
g1igéé, mais d'une élégante simplicité 
et vraiment séduisante. Il n'a pas de 
poudre; et ses cheveux, dérangés par 

15 J. 
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· lé vent, donnent à sa coiffore un agréa
. ble désordre. Il y a je ne sais quoi d'a• 
1 nimé d.ans tout son maintien; ses yeux 
n'expriment que des choses aimables: 

- jamais j-e ne fai vu sous un jour aussi 
.flatteur. Il n'est pas un seul homme 
de la société qui puisse tenter de 
l'égaler aujourd'hui dans aucun de ses 
agréme,nts. Je crois, en vérité, qu'il 
pourra bien troubler inon repos s'il pa• 
raît encore 'une fois à mes yeux , tel 
que je le vois, dans cette journée; et ce 
serait bien sans dessein et sans espoir 
que je me passionnerais pour lui; car il 
n'a jamais paru sen.sible au bonheur de 
me plaire, quoique je lui eusse fait 
mille avances. 

Ma chère Lucie , je vous rendrais 
difficilement les douces émotiops qui 
remplissent mon coeur. J'aime cette 
bonne Émilie au-dela de tout ce que je 
puis exprimer; il y a trois ans que je ne 
l'ai vue , et notre réunion dans le Ca-
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nada me parait si romanesque, que cette 
idée 'Vient encore ajouter au bonheur 
que j'ai de la retrouver. Je n'aurais, je 
crois, plu_s rien à désirer , si vous étiez 
ici, nia chère Lucie. 

Trois heures. 

Le message est de retour; sir Georges 
était allé faire une partie à Saint-Charles 
avec quelques Françaises. Émilie a rougi 
Jorsque l'exprès a rendu compte de sa 
mission. Il devait naturellementsupp~
ser , le vent étant favorable; que ces 
dames seraient ici aujourd'hui. Votre 
frère a dansé avec Émilie; elle n'a rieh 
perdu au change : cependant elle est un 
peu blessée de ce manque _d'égards·ap-. 
parent. 

Minuit. 

Sir Georges est arrivé comme nous 
étions ·à la fin du souper; il a pris le 
parti le plus convenable pour lui dans 
la c-irconstance ; il s'est plaint d'abord 
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-et a témoigné de la peine qu'on ne l'ait 
pas prévenu de l'instant positif du dé
_pa:rt. Il était cependant plus gai qüe de 

coutume, et très-attentif a~près• de son 
amie. Votre.frère a paru chagrin à·son 
nrri vée; mais Émilie s'en étant aperçue, 
aredoublé pour- lui de soins et-de-po
lî.têssês, et Ü a r'èCbü-v-ré' bientôt une 
partie de sd hô'nrie hutüetit; ènfin, mal
gré cès pè'tits incidents, :la soii•ée's'ést 
passée fofr àgrêà-blemént; -mais eUe 
êût été encô1~e plus gàie, sf l"on eût v-u 
·sfr Georgè; ph18' tôt, ou s'il· 1i'eût pofot 
paru. . 

Les daniês -è6Uèheilt ici,-- 'è( demain 
matin nous allons· tous ·e11semble à Qué
bec; les Messieurs sont partis. Je dé
robe ün instant à fa société pour ajouter 

'·ce petit mot à ma: lettre., et l~- fepner. 
Je la remettrai demàin à votre frère , 

· qui doit lafair'e·partir avec:la sienne. 



L. E T T R E X XI V. 

Le color,,el Rivers, à miss Lucie. 

CROIRIEZ-vous, ma chère, que sir 
Georges aurait pu trouver un prétexté 
pour refuser d'accompagner Émilie ·à. 

. Québec, et m'eût laissé à, m9i cette 
agréable commission? Je le remercie 
de m~avoi,r proçm~é l~s trois_ plus heu
reux jours,d_e ma, vie .. C~pendant je su,is 

ui1 péu blessé qu'il me prenne p~ur ~~ 
Sigisbé d:e sa maîiresse. ll semble qu'il 
;a:ne regarde comP.Je un ho~me sans 
~onséquence , aveç lequel une femm~ 
peut être en toute sùreté. Je ne vois. 
rien de bien flatteur dan.s une semblable 

) 

confiance; mais qu'il y prenne g~rde ~ 
s'il me met aü <léfiavec trop q,'imperti
nence. Je ne suis pas vain; mais,· no~ 
fortunes de côté , j: os~ e1itr~r dan_s 1é;l 
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li~e avec sir Georges Clayton •. Je ne 
d~onerai pas à l'aimable Émilie un bril
lant équipag'e; mais je peux lui offrir ce 
.qui est plus nécessaire au bonheur, un 
coeur qui sait'apprécier toutes ses per
fections. 

Je n'ai 'jamais fait de voyage aussi 
agréable·; nous avons mis trois jours 
à. le faire, trois joürs charmants qui se 
sont écoulés dans une suite continuelle 
de plaisirs; nous avions de la musique 
avec nous, et nous déba:rquions chaque 
jour une ou deux fois, pour alle.r voir 
les familles françaises de notre connais
sance. Nous pa·ssions les nuits sur le 
ri v1ge, ou nous dansions chez le sei-
gn~ur du lieu qui se trouvait sur notre 
pas$age. Cette rivière navigable, i qui 
condtlitdeMonttéalà Québec, présente 
à la vue le coup-d'oeil le plus magni
fique que l'on puisse contempler. Elle 
forme deux bras inégaux, séparés par 
un mélange de bois, de montagnes, de 
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·ptames, de champs et de ruisseaux ; 
car' il .Y. en a plusieurs qui se perdent 
dans la rivière Saint-Laurent; plus loin, 
des églises, desc- maisons de campagne 
paraissent à travers l~s arbres, et for
ment une variété de paysage dont nulle 
expression ne peut rendr; la beauté. 
· Cette vue charmante, avec un ciel 

sans nuage; !e vent léger qui, enflait.nos 
voiles, et nous était favorable; les en
tœtiens aimables de six jolies femnies: . 

· tous ces agréments réunis auraient fait · 
dire à l'homme le phis inse• s~ble que . 

ce · voyage était le ,,plus agré~ble qu'iJ 
pî1t faire. • 

• Mon Émilie achevait de m'enivrer., 
et semblait partager le plaisir qu'elle 
me voyait éprouver. 

· Je l'aime tous les jours davantage, 
Lucie: je n'examine pas combien cette 
faiblesse est ridicule. Il m'est impossi- . 
ble d~arrêter les progrès <l'un attaclie
ment qui me cause tant de délices ! Je 
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tr,ouve, rn,iile charmes dans les moindres 
chos'es où,·j@ peux lui·montrer ma pa~
s1on. 

· N'essay€z pas de me raisonner sur 
ma fblie; je sais qn'il y en-a beaucoup 
à continuer de la voir, mais sa conver
sation, je ne sais quel attréiit, me re
tient près·d' elle, comme par enchante
ment : non , ma . chère · LJJcie, je ne 
pourrai m'en éloigner qu'après son 
:mariage. 

· Je respecte ses engagements , et je 
ne lui demande rien de· ·plus que son 
amitié; mais moi, ne suis-je pas libre 
de lui donner les plus doux sentiment~ 
de· mon eœur 'l Cependant vous aBez 
juger de ma prudence, lorsque je vous 
dirai que je me propose de danser di
manche avec la plus jolie des jeunes 
personnes à marier de la société , et 
que j'aurai pour elle des soins assidus 
qui détruiront toüte espèce de soupçon 
de ma tenili·esse pour Émilie. Je suis 
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jaloux de s-ir, Georges, Lucie, je le 
hais véritablement; mais· je dissimule 
encore mieux que je ne m'en croyais. 
capable cet injuste mouvement. Qu'il 
s'en faut qu~ je sois heureux, ma chère 
Lucie ! mon esprit est dans' un éta-t 
d'anxiété que je ne puis vous rendre. 
Je suis assez faible pour nourrir un es
poir imaginaire ; il me semble à chaque 
instant découvrir son amitié pour moi, 
dans ces attentions , que je ne dois sans 
doute qu'à- la pénible situation où elle 
me voit. Je: ne sais quoi me persuade 
qne · ses yeux entendent les; miens- qui ~ 
j~ le crains bien, expriment trop vive
ment les sentiments dont mon âme est 
remplie. Je l'aime, Lucie, oui, je l'aime: 
à l'idolâtrie, depuis ces trois jours de, 
bonheur. 

Je suis interrompu. Adieu . ! . Votre; 
tendre . frère, 

ÉooUARD B.1-VERS. 

P. S. Le capitaine Fermor veutab-
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solument que j'aille dîner àSillery; tout. 
semble se réunir pour alimenter ma 
passion : des amis imprudents me rap- , 
prochent sans cesse de cette femme 
charmante ; de quelles matières me 
croyent-ils donc formé? 

~---~-----------------
LETTRE XXV. 

Miss Fermor, à miss Lucie. 

MA chère, un bal char~ant ! -votre· 
petite folle d'amie a la tête absoltlment 
tournée.J'étais plus admirée qu'Émilie, 
,ce qui ne flattait cependant pas du tout 
ma vanité~ Je la vois bien plus heureuse 
d'être aimée, que je ne l'étais de ces 
triomphes, qui dans' le fond n'appar
tiènent qu'à la coquetterie, sans la
quelle. on chercherait vainement à ex.-· 
citer l'admiration. 

Je suis presqu~ tei1 tée de . former 
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des liens ; '!' être qui· m'a donné cette 
heureuse idée n'est. pas de , ma con-· 
naissance ; je ne lui ai jamais parlé 
qné la nuit dernière-, et éncore ne m'a
t;..;il pas plus remarquée que les autres 
femmes; mais tout cela n'y fait rien : 
cet homme est celui qui m'a fait le plus 
d'impression de tous ceux que j'ai vus 
dans ce pays. Il n'est pas d'une figure· 
remarquable, mais bien fait et d'une 
tournure distinguée : il paraît avoir un· 
èaractère aimable ; · sa fortui1e est im 
assez bon· état. Je ne vais pas plus loin ; 
'rien n'est plus facile que de le :(ixer,. 
s'il devientl'objet de mon c,hoix*: c'est: 
de dire à quelqu'un de ses amis que 
le capitaine Fitzgérald est l'homme le 
plus agréable que j'aye rencontré dans· 
le Canada, et tout-à-coup il sera s~1r
pris de n'avoir pas remarqué plutôt que 
j'étais la plus charmante des femmes.Je 
considère cette affaire très -sérieuse
ment, ,Lucie: on doit se marier ,.c'~st 
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l'usage·; tout le monde se marie, pour
quoi ne ferions,-nou~ pas dernêllle ? 

Votre frère est: toujours ici; je suis 
étonnée que sir Georg~s ne soif pas.ja
lo1JX., .car il n'a,pasla moip.dre attention, 
pour moi, et il est facile de~deviner. la. 
cause qui le retient près de nous. Je 
vous assure bien que nous ne le verrons_ 
pas la semaine prochaine. Émilie es·t. 
partie ce matii} avec mistriss Melmotli; 
elles doivent passer un ou deux jours 
dans- nue campagp.e voisine , et de l~ 
continuer leur rouie pour voir quelques. 
amis ; ensuite elles reviéndront à Qué
bec. 

Adieu. Je suis fatiguée; nous avons 
dansé toute la nuit, etle soleil me force 
à vous qtiitter. Votre amie , 

BELL FEJtMOR.. 

P. S. Votre frère. a dansé avec ma
demoiselle Clairant; savez-vous que 
j'étais piquée de n'avoir pas la préf é-
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r-ence ,:puisque-Émilie dansait avec sor;r _ 
amant? Ce n'est pas que je n'éusse 
peut .... être un chevalier- tout aussi agréa
ble , du moins le paraissait-il à mes 
yetix; mais il me se'trible qu'{lprès Émi
lie , c' ét~it à moi qu'il devait cettepo
litesse. 

J'ai ouïdire·tout:bas que: le-mariage 
·était fiié ·p·qùr 'la ·semaine prochaine. 
· Mon ·pê're éstd-ans:l-e secret; quant ·à 
moi, je n'•ai pas le même.avàntage~ Émi
iie n'était pas· bien ce math1; elle était 
triste"'at.1.'.'bal: rje ne s'ais ce qu-reHe a ,·re 

-· ne la èrois pas heureuse ;·j'ai bien quel
ques idées, inais elles ne sont enœte 
que des doutes. 

Adieu, 1na chère. Pour cette fois il 
faüt que je vous quitte; je.n'en peux: 
plus. 
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LE TTR.E XXVI. 

Le colonel Rivers, à miss Lucie. 

JE pars , mâ Lucie , je ne sais pas b.ien 
' • • • • • A 1 1 • ·. ou Je v:a1s ; mais 1e ne pms etre temom 

.de ce mariage. Auriez-vous pu me 
croire autant d~ faiblesse? que1le folie! 
ne con~aissais-je pas sa position dès le 
premier instant? et pouTà.is-je raison
nablement espérer qu'en faveur d'un 
insensé qui ne lui a même jamais dit 
un seul mot de sa pass~on , elle ,rom
prait un engagement de plusieurs an
nées, avec un homme qui lui donne 
un témoignage authentique de son vif 
attachement? 

Le capitaine Fermor m'assure que 
tous les arrangements sont pris , qu'il 
ne reste plus qu'à cb.oisir le jour, et 
qu'elle a promis de le fixer demain. 
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, Je vais partir ce soir.' Personne ne 
saura la route que je prendrai; je ne 
la connais pas encore moi-même. Je 
passerai le v:illage du Point-Levé, et le -
hasard me.conduira. 

Je ne puis sµpporter, l'idée de ce 
jo~ir fatal qu'elle va nommer. Je brûle 

:de lui écrire; mais que lui dirais-je? 
Malgré moi, fe décelerai tàute ma ten
dresse, et peut-être un ser~timent de 
, compassion viendrait - il empoisonner 
les jours de .bonheur qui vont se lever 
pour elle; et, lors même qu'elle pour
rait me préférer à sir Georges , elle est 

.... ' 
trop avancée pour revenir sur ses pas. 

MaLucie, je n'ai jamais senti comme 
en ce moment tout l'excès de ma pas
sion. 

Adieu. Je serai quinze jours absent. 
Dans cet espace de temps, elle sera sû
rei:nent embarquée pour l'Angleterre. 
Je ne puis trouver assez de force en m.oi 
pour la voir époiise a~un autre~ Cepen ... 
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ùant ne _vous iuquiére-z pas à mon sujet; 
l~ ra.is·~u, _'l'impossibilité de·conserve:r 

le moiridi·e -èspoir , affaibliront -s~ns 

dô_titemes sentiments-pour cette femme 
charmante. Je suis bien condamnable 

d'avoir écoutê-Ie·malheureux penchant 

qui :r~/a trqp souvent porté vers eHe. , 
Adieu, Lucie J Aimez et t>làigrre·z 

· votre frère, 
Édo'tiard RlvEas. 

--------------~--------
LET:TR.E XX:VII. 

Du même, à la même. 

·ne·Beaumont. 

IL me s·emhÎe que je r_espire un air 
pl~s libre depuis que je~suis loin de 

_ .Québec •. Je ne puis ma.in tenant soute

nir la pensée de rencontrer jamais ce 
s_ir Georges; sou air triomphant m'est_ 
insupportable :· il a, du moins je me le· 

persuade, toute l'iusolence d'un rival 
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hem:e\l.X•, · Gel,~ est injust~ p,êu\-&tfe , 
mais j,e 1J,e ou.i~.w' empêche~ d;e le. haïr. 

,Je_ le regai.~9-e col)l_Ille un, ·êtr.e qui 111?~ 
p:ûvé <l'un bien auqu~l je m'i~nàgin:~i:s 
. follement que j; avais des ptéte11t~~n_s .. 
'_J'en conviens, ma ch~r~ ~ucie, toute 
ma conclui te a· été- d,'ut\e fàjhless;e inl'"" 
digne d\m homme sensé ; mais: je: rc~ 
prendrai l'empire de la raison lorsque 
je n'aurai plus l'occasion de voir cette 
femme trop sécluisanfe;il y a long;.·t.ev1ps 
que i'aun\i-s dù m'en éloigl'.ler. 

Le hasard m'a fait trouver ici un pré
texte à mon voyage : on m'a parlé d\me 
petite,-propriété à vendre~ sur les bords 
de 1a rivière, .et-l'on m'a dit qne cette 
acquisition serait très-avantageuse, que 

. les terres qui l_~ composent son~ les,. 
meilleures du pays~ J'irai sur les lieux, 
et je --;-errai; c'est un objet qui pourra 
me distraire. 

Je vais renvoyer mon domestique lt 

Québec; la mani&re dont j'ai quitté mes 
1. _16 
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ami.s. devant leur paraître extraordi
-naire , j'ai pris mon. excuse dans cette 
affairie imprévue. J'écris à miss Fermor 
que le but de mon absence est de faire 
une -petite acquisition. Je la prie d'of
frir it son aimable amie les voeux ar
dents que je forme pour son bonheur; 
mais. je ne lui cache pas que j'envie 
trop le sort de sir Georges pour lui 
faire de sincères félicitations. 

Adieu. Mon domestique attend cette 
lettre. Je' vous donnerai le détail de mon 
voyage aussitôt que je serai de retour 
à Québec. · 

Votre affectionné frère, 

Édouard RIVERS. 



__ .....,_ _ _..... ______________ _ 

L E T T RE X X VIII. 

Miss Montaigu, à miss Fermor~ 

J Édé~ire instamment vous v·oir ce soir, 
ma ch_ère amie ; je suis dans une agita
tion que je ne puis vous p~indre. Quel
ques·moments vont décider à jamais de 
la félicité ou du malheur de ma vie. Je 
suis fâchée de la précipitation que votre 
père a mise à déterminer un~ affaire 
dans laquelle on ne peut apporter tl'Op 

de réflexion. 
J'ai mille choses à vous dire , que je 

ne peux confier qu'à vous. 
Attendez-moi seule·à votre apparte

ment; je me rendrai chez vous aussitôt 
après le dîner. 

Adieu , votre tendre amie, 

ÉMILIE Mo~TAIGtr. 



~-------------------~ 
LETTRE XXIX. 

Réponse de miss Fermor, à miss 
·Montaigu. 

JE res·terai dans ma chambre, et je n'y 
serai; que pour v·ous , ma chèœ. 

Je vous plains , ma pauvre Émilie, 
mais je suis incapable de vous donner 
le moindre conseil. · 

Tout le ni onde serait bien surpris de 

volis voir hésiter un moment. 
Votre fidèle amie , 

BELL FER.MOR. 

LETTRE XXX. 

Miss lJII ontaigu, à miss Femzor. 

LA visite que j~ devais vous faire est 

xetardée par un événement qui sur-
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passe mes espérances.Sir Georgesviént 
de' recevo_ir une lettre· de sa mè;re, où 

eHe le presse instamment de remettre 
sonID:arjage aü printemps, pour quel~ 
q:ues raisons très-importantes à sa for.,. 

tune, et qu'elle lui expliquera bientôt 
avec détail' dans uné autre lettre.,: 

Il m'a fait pàrt de cet 'incident _d'un 
.ton g_rave et avec une tranquiHité qüe 
:volis ne pouvez concevoir. Pour moi,, 
j'ai reçu la nouvelle avec un mouve
ment d~ joie qü'il ne m'a pas ··. été pos
sible :dê lui cacher. 

·Maintenant, i'aurai le temps de con .. 
sulter à loisir mon coeur et ma raison, 

et de rompre avec lui peu à peu, si je 
le crois nécessaire~. 

A qüelle situation critique- je viens 
,d!échapper, ma chè:rn ! Forcée de 
prendre lÙl parti décisif' dans vingt
quatre heures., ilfallaitaccepterlamain 
d'un homme qui, je le crains bien, a 

peu <le moyens de me rendre heureuse, 
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ou rompre avec lui d'une manière qui 
nous àurait infailliblement livrés 'l'un .. 

et l'autre à la censure d'un monde im
pertinent qu'on doit toujours craindre 
d' 9ccuper, quelque peu fondées que 
soient ses railleries. 

Je vous avouerai, ma chère, que ce 
mariage m'effraye cle plus en plus. La 
situation présente de sa fortune met tous 
ses défauts en pleine vue. Le capitaine 
Clayton, sans autre avantage que son 
état èt son revenu modiqué, était hum· 
ble , modeste, affable à ses inférieurs, 
poli envers tout le monde, et je me fi
gurais qu'il possédait quelques-unes de 
ces vertus plus active~ , que la médio-
crité de sa fortune l'empêchait de mon
trer. C'est avec peine que je le vois; 
sir Georges, enrichi par un héritage 
immense, est vain, minutieux, inté
ressé , tout à ·1a foï°s prodigue dans ce 
qui peut satisfaire les caprices d.e sa 
:v.anité1 de son ostentation, et froid 

7 
in .. 
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différent pour tout ce qui intéresse le 
besoin des autres. Ce caractère est-il 
fait pour assurer ma félicité? Non, ma 
chère, nous n'étions pas formés l.'un 
pour l'autre; nos manières de voir s01:it 
trop, diffërentes. Mon bonheur est dans 
l'amitié , dans les .tendres sentiments 
du coeur, dans les douceurs de la vie 
domestique; le sien est dans les dehors 
fastueux de l'opulence, dans la richesse 
des vêtements , des équipages , dans 
tout cet éclat qui ., tandis qu'il excite 
l'envie, n'est que trop souvent le vain 
simulacre du bonheur. · 

Je dirai plus : les mariages ne sont 
presquèjamais heureuxavecunegrande 
disproportion de fortune. L'amant, de
venu mari , conserve difficilement la 
tendresse passionnée de ses affections, 
du moins chez la plupart des hommes. 
Cette vérité ne se confirme que trop 
chaque jour; alors il commence à cal
culer combien de mille livres de plus 
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.ilpou;vait.espère,r ave,c uue autre f~m:we, 
et peut-être soupçonne-t-il la sienne de 
l'avoir épousé par ces motifs intéress~,s 
qu'il trouve alors dans son coeur. Les 
soupçons, la froideur, Ja perte mutuelle 
de. coufiance et d'estime, suivent bien.
tôt ce premier mouvement de regret. 

Je retournerai ce soir avec vous à 
.Sillery, ma chère Bella; je_ n'ai de satis
faction que près_ de vous. Mistriss Mel
math est tellement -prévenu en faveur 
,de sir Georges, qu'elle me persécute 
sans cesse de ses louanges. Elle est 
fort contrariée de· ce retard, et de la 
manière dont je le prends. 

· Venez bien vite, ma chère, 'féliciter 
votre sincère amie; 

ÉMILIE Mor-;TAIGu. 
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LETTRE XXXL 

llliss Fe!wor ~ ll: miss Montalgu. 

JE me ~éjouis de tout mon coeur avec 
vous, ma chère ; an moins vous aurez 

. le 'plaisir d'être cinq ou · six mois de 
plus votre rri~îtress~ ; considération qui 
ne me paraît point du tout à dédaigner, 
&utout lorsqu'on n'est pas lié par un 
sentiment bien vif; et puis vous aurez 
le temps de voir si quelque ap_tre ne 
vous conviendrait pas davantage, et du 
moins, lors,qu'il déviendravotre époux, 
'VOUS saurez s'il vous plaît réellem_ent. 
Envoyez - le rejoindre son régiroerit à 
Montréal avec Jes Mehp.oth; passez 
l'hiver avec moi, recevez les hommages 
de quelque adorateur; et s'il tient 
contre _six mois d>absence et les petits 
soins d'un homi;ne agréable , je crois 

L 17 
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qtte vous pourrez en toute surete vous 
unir à son sort. 

A _p_!'opos de. cette légère insinuation 
de coquetterie, n'auriez-vous pas vu · 
le colonel Rivers'! n y a deux jours 
qu'il n'a paru ici ;

1 

je commence à être 
jalouse de cette petite impertinente de 
Mamselle Clairaut. 

Adieu. Votre amie, 

·BELL FERMOR. 

P. S. Rivers est décidément fou : 
j'en reçois à ce· moment une lettre qui" 
n'a pas le sens cornrnun; il est dans la 
campagne pour acheter des terres; il 
·aurait bien mieux fait de rester avec 
nous , et de partager nos plaisirs ; si je 
savais où il 'est, je lui écrirais; mais le 
voilà dans quelque sphère étrangèrè à 
nous autres humains : sur les rives de 
de Saint-Jjaurent, dit-il, le ciel sait où 
il cop_duit ses pas : il vous dit . mille 
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choses aimables; a~' reste, je v-ous por-

terai. sa lettre, pour m'éviter· la peine 
de vous les répéter. 

J'ai une sorte d'idée. qu'il ne sera 
pas ,très-malheureux clu retard-;. j'aurais 

beaucoup d' emBressement à l'en infbr'.'" 
mer. 

Adieu, ma chère Émilie. 

------------------------
LETTRE 'XXXII. 

· Le colonel Rif-'ers, à miss Lucie. 

JE suis maintenant, ma cl1ère Lude, 
dans les contrées les plus sauvages de 
l'univers,· j'entends <lr .celles ·qui s,ont 
habitées. Dans. un espace de plusieurs 
milles, on ne trouve que des bGis et 

quelques maisons ,éparses, du côté de 
la rivière. Cepeildant ces déserts n'ont 
rien de triste pour moi; ils me sont 

indifférents comme les plus beaux 
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fü~ux; tous ceux où mon Emilie 1i'est 
pas, sont .à mes yeux les mêmes. Je 
cherche vainement quelques distrac
tions, je ·n~en trouve nulle part; tien 
ne· peut l'~loigne_r dé· ma pensée; je 
veux, à chaque instànt , retourner à, 
Québec ; je ne soutiens pas l'idée 
cruelle de ne plus la revoir_ avàtlt son 
départ du Canada. · 

Cette p:i;opriété à vendre, qont on 
m'avaitparlé, appartient à.une dame, -

. et je suis en ce moment chez elle ; 
c' esCune veuve d'environ trente ans ; 
fort aimable, d'un extérieur avantageüx, 
beaucoup de vivacité d'esprit et ·de ju
gement, cultivés pa~ des lectures que 
-la solitude absolue de soh habitation 
lui a rendues comme nécessaires ; elle 
à une physionomie ouverte, .des ma• 
nières prévenantes ; e-t ·je trouve dans 
sa conver~ation une franchise , une 
candeur qui me plairaient beaucoup,. 
si quelq~rn chose pouvàit m .être agréa-
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ble , <lans la dispositiçm fâcheuse où 
est mon esprit. Au rnilieu des soins et 

des politesses que je me crois obligé 

de lui rendre, il semble qu'ell~ dé
coü vre en moi ce fonds de mélancolie 

que je ne puis v~incre; eBe cherche 
saps cesse à me proci1rer quelque plai-
sfr, comme si elle deviiüüt to1n le be

soin que j'ai de _me distraire .. 

1 

· -J.2- octobre. 

Madanie Desroches est extrê11.1ement 

compa.tissante; elle voit mon chagrin, 
·et n'épargne aucun soin pour ,essày.er 

de l'adoucir; ~lle veut absolument que 

nous allions ensemble dans sa chaloupe 
visiter la petite propriété--.qu'elle a sur 
la rivière, et qui est sitüée :vis - à- vis 
l 'He Barnabé. Elle réunit deux ou trois 

personnes habitant son voisinage, pour 

rendre cette partie plus agréab,1_~• 
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Isle Barnabé , 13 octobre. 

Je viens de faire une siugulière vi

site; c'est à un hermite gui , . depÙis 

soixante aùs, vit s.eul dans cette île. Je 
suis allé vers cet homme avec une forte 

, prévention contre lui; j'ai laplus n1au:-· 

vaise opinion de ceux qui foyent la so
ciété et cherchent h vivre dans-un état si 
contraire à :notre nature. Si j'étais tm de 
ces monar_ques tyrans, et que-je voulusse 
infliger la punition Lt plus cruelle que 
l'homme puisse éprouve1·, j'exclurais 
les criminels de toute espèce'cle société·,· 
et je les priverais à jamais de la vue 
consolante de' leurs semblables. 
, Je suis. :malheureux même. de la so

litude ; laqlielle .on· est forcé dans un 

vaisseau ; nulle expression ne peut 
rendré le mouvement de joie que j1 é
prouvai lorsque je vins en Amérique, 
à là· seule vue d'un pays habité ; le 
premier être qui m'apparut, la première 
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maison , le premier feu indien dont 

j'aperçus la fumée s'élever au-dessus 
des arbres, me causèrent les plus vifs 

transports que. je ressentis jamais; îe 
connus alors tonte la force de ces liens 
qui· nous unissent l\m à l'autre, de 
cette affection réciproque a laquelle 
nous devons notre bonheur ici bas. 
· lVIais i reYiens à mon hennite; sa 
vue a détruit ma prévention fâcheuse; 
c'est un vieillard <l'une taille au-dessus 
de la moyenne; ses cl1eveux et sa barbe, 
blanchis par l'âge, ajoutent à la véné

ration que sa figure inspire; ses regards 
semblent expûmer qu'il a cormu de 
plus beaux jours, et il tègne dans toute 

sa personne 1.111 air debienveÜlance et. 
de bonté. Il m'a reçu de la manière la 
pl us engageante, m'a prés en té toutes 
les provisions que re11fermait sa petite 
cellule, du lait'fr~is, des fruits et de 
l'eau qu'il était allé chercher dans une 
source vo1sme .. 
. ! 
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Après un moment d'entretien, je :Q.'ai 

pu m'empêther de lui témoigner ma 
surprise, qu'un homi;ne bon et plein 
d'humanité, comme il le paraissait, pùt 
trouver son bonheur à fuir la société 
de'ses semblabl~s; je lui _ai fait, à ce 
~ujet, beaucoup .de réflexions qu'il . a 
écoutées poliment etavec la î,lus grande 
attention: 

« Vous paraissez,- m'a-t-il dit, d'un 
>> caractère à compatir au malheur de·s 

)> autres ; mon histo.ire est courte et 
>) simple:· j'aimai la plus aimable des 
>> femmes, et j'en fus aimé; mais l'am
>t bition de nos familles qui avaient 

·)> l'une et l'autre des vues intéressées 
» sur nous, vint traverser üne union 

Ji 

>> d'où notre bonheur. dépendait; ma 
}> Louisa se voyant menacée de con
» tracter,. sans délai, d'autres engage
» ments avec un homme qu'elle dé tes
» tait, me proposa de fuir la tyrannie 
" de nos parents; elle avait un oncle 
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>) à Québec, qui-paraissait avoir pour 
>) elle une affection particulière. 

>) Les déserts du Canada ; me ~it
>) elle, nous offriront peut-être un asyle 

~ >) que notre pays nous refuse. A près un 

>) mariage secret , nous· nous- embar
>> quâmes : ce voyage mit le comble à 
>> nos malheurs·. J'abordai sur 1~ rivage, 
» voulant chercher quelques rafraîchis
>>_ sements pour ma Louisa; je revenais 
">> heureux de cette pensée que j'avais 
~ pu me rendre, utile _à l'<?bjet de ma 
>> vive tendresse, lorsqu'une tempête, 
>• s'élevant tout-à-cbup , me força de 
>) chercher un abri dans ·cette haie: 
"· l'ouragan devint furieux ; je v}s ses 
» progrès avec une angoisse que je ne 
>> puis dépeindre; le vaiss~au, qui était 
>> en vue, ne put résister à sa violence: 
» l~s matelQ.ts descendirent dans la_cha
>> loupe; ils euren~ Fhmmmité d-'y pla
» cer ma Lonisa ; ils faisaient force de 
» rames. pour aborder vers la terre où 
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>) j'étais ; mes ye-ux étaient fixés sur 

» eux avèc effroi ; je restais immobile 
» ~ur le rivage , · 1~s bras teüdüs pour -

» la recevoir ; j'élevais au del 1e§ 
» vœüx ardents de mo{1 coeur oppressé, 

J> lorsqu'une vague fu_rieuse renversa 
» la chaloupe,: j'entendis un cri gécé
» ral, je crus 1nême distinguer•la voix 

;--» de ma Louisa ; le f'rêle bâtïment ré

» sistait encore; les matelots employè-: 
» 1~ent leurs derniers efforts : une se

>> _conde vague survÎIJt; je ne les vis 
>> plus ! ..... . 

» Cet-affreux spectacle ne sortira 
>> jamais de ma pensée; je tombai sans 
>) mouvement sur la terr,e ! Lorsque je 
» revins à la vie, le premier objet qui 
» frappa mes yeux fut le corps ina1iimé 
» de ma Louisa , _ étendt1 à mes pieds ; 
» le del me donna la triste consolation 

. . . . . 
,, .de lui rendre les derniers de~oirs. 
» Tout mon bonheur est enseveli dans 
>) son tombeau ! ..•.. Je fléchis Ie ge-
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» nou près dJ elle, et je :(is in térieur·e

» merl~ le voeu au ciel de rester dans 1

, 

>> ces lieux, jusquJau moment où il me 
>> rejo'indrait à celle q11e j7 avais si ten
» dremei~t aimée : tous les matins , je 
)) visite la tei:re qui . C'ouvre ses restes 

» précie1~x, et fimplore du Dieu d~ 
» b<;!nté la grâce de hâter· ma fin. -Je 
i sens que nous ne serons plus .]ong

n temps, sép~rés ; f irai bientôt, me 
>> réunir à elle pour ne plus la quitter.» 
Il s'est arrêté; .et, comme s~il eùt ou
b~ié qu'il n'était. pas seul ', il est sorti 
d'un pas précipité, et s'est avancé vers 
un pètit oratoire qu'il avait b~ti, sur, lé 
rivage, près du tombeau qe sa Louisa; 
je l'ai suivi de loin, et je l'ai vu tom
ber à genoux ; mais , respectant . sa 
~ouleur , je suis revenu à so~ habi-
. lation. 

Quoique jè ne puisse pas précisé-:-
ment louer sa· co1~duite , je fais plus 

que de· l'excuser ; j'admire presque 
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l~exil . éternel où le sentiment de sa 
perte le condamna. La dévotion -est 
peut-être ]e seul batune s:ilutaire nux 
blessures qui vièi;ent dJun amour mal-
~heureux: le coeur est trop amoHi ~par 

la tendresse pour attendre du -so.ulage
ment des remèdes ordinaires. 

Sept heu-res du soir. 

Me ·voici cle retour auprès de ma-. 
dame Desroches et de sa petite société, 
personne n'ayant eu la curiosité de 
·m'.acc6mpagner chez 'l'hermite. Tai 
trouvé dans la conversation de ce res
pectable· vieillar4 tout l'agrément que 
celle dJun l~omrne·du monde aurait pu 
mJoffrir. Il était touché jusqu'aux lar
mes du vif intérêt qu'il me voyait-pren
dre à ses cha-grins! Nous nous sommes_ 
quittés à regret; j'aurais désiré lui faire 
acèepter un léger témoignage d'ami
tié, mais il s'y est absolument refusé. 

}'apprends qu'un vaisseau est prêt.~ 
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mettre à là voile pour l' Angl eterie.; 
madame Desroches veut bien y faire 
passer ma lettre~ Nous allons- retourner - \ 

· demain matin à sa maison. · -

Adieu, ma Lhcie. Votre1 tèndre··et 
affectionné· frère , 

Édouard R r v.E R s. 

L E T T R E X X X III. 

ifliss Fermor, à miss Luç/e. 

·CET o-riginal cte Rivers- me fait mou
·rfr d'it~pàtience ; il erre k travers les
boîs et les déserts, tandis qu'il nous fait 
lin si grand vide ici,! Nous avons tous· 
lès jeudis .une a~~emb_lée c~armante 
chez le général, ~t noùs avons eu eu
_core un autre bal depuis qu'il est parir 
pour -son ridicule-· voyage ; ce pauvre 

( . - - ' ... 
Rivers! je le regrette partout ou Je vai$.· 
U-u'est plus question, dans cè pays , 
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que de bals, de jeux et parties de plai

sir ; mais toutes ces fêtes u' ont plus de 
. charme pour moi,, sans mon. aimable, 

exilé. 
Je viens d'assister aux c_éréJD.onies 

des trois sortes de i:eligions que nous 

avon~ ici; je suis allé~ à la messe., au 
temple, et à l'église protestante; -mais, 
com1ne je suis d'une constance à toute. 

épreùve\ je suis revenue mille fois plus 
satisfaite p.e la mienne. Une idée sin

gulière m'a .frappée, du moins quant 
à leur extérieur. L'églis.e romaine m'a 
paru comme une femme de là. ville 
chargée_ d'atours et d'ornements richés, 
placés sans goùt ·; l'église protestante, 

.. com!fie une fille de campag1Îe gros
sière ; et l' églîse anglicane , ' comme 

une fo~n;ie de qualité? d'une mise sim~ 
ple et élégante : sans art agréable dans 
sa panire , comm~ dit Horace, mop. 
·auteur favori; sérieusement' je trouve , 

dans le cuite et les céré~onies de l' é-
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glise anglicane , une simplicité noble 
qui me prévi~ndrait fort eu sa faveur, 
lors même que je serais étrangère ~ sa 
doctrine. 

Sir Georges part ce soir· pour. Mont
réal avec la famille Melmoth. J'ai enfin 
obteriu.cle garder mon ~milië · encore 
cinq· ou six sèrn.aines~ Le départ de sir 
George~ me réjouit -véritablement; je 
suis lasse de ce sourire continuel , de 
cette contenance insignifianw , d'un 
hoi;nme qui veùt parler, et ne dit jamais 
rien. Je crois què je pourrai -bien em
ployer quelque~ jour toute mon -in
fluence àuptès d'Émilie, pour l'enga
ger à le congédier ; elle mourra , dès 
les premiers jours , ·4ll st;ul em~Ûi de 
sa conversation. · 

Adieu , .ma chère ; on m'appèle : 
toute la société dîne à. la, maison,-

Neuf'heures du soir. 

Dieu soit loué ! notre amant ~st 
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-p~rti ; 'les :adieux mutù'els se sont faits 
avec une philosophie admirable; c'est 
le couple d'automates le plus tranquille 

-qu'on puisse voir. 
Le domestique de votre frère se pré

sente pour· me q.ire qu'il va rejoindre 
son maîtrè. J'ai grande envie de répon
dre à sa lettre; et de lui signifier l'ordre 
exprès de revenir. 

LETTRE- XXXIV. 

Le colà-nel RiYers, à mt"ss Lucie. 

J'AI visité la P.Ossession que madame 
Des:roches a le projet de' vendre; elle 
est "Située dans le .p;iys le plus sauvag'e 
de l'univers. J'espérais que ce- voyage 
pourrait me distraire u~ peu ; mais_ je 
m'en flattais vainement. Rien ne m'in-
_téresse ·; aucun objet ne peut fixer mon 
attention ; une idée seule occupe mon 
esprit; cette feinme ~harmante me suit 
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partout ; j'erre daus chaque lieu d~un 
pas incertain, comme le premier homme 
quand il fut chassé du paradis terrestre; 
ei ces .pays nouveaux pour moi , que 
je par_cot1rs indifféremment, ne m'o°f
freut rien du c~lme que jê croyais y 
trouver. 

Madame Desroches sourit , et rue 
dit fJUe je suis arµoureux ; mais c~ J:1' est 
.pas un snurire malin , c'est celuf de la 
compassion .et de l'intérêt. Votre sexe 
a beaucoup de pénétration dans ce qui 
regardè le coéur. 

J~ reçois à l'instant une lettre dè 
missFermor, qui m~ presse de retour
ner à Québec: elle m'apprend que le 
mariage d'Émilie, est reta:r_dé jusqu'au 
printemps, ma chère Lucie. Quelle est 
la faiblesse du coeur humain ! En dépit 
de ma raison , une lueur d'espoir vient 
me ranimer. J~ pars sur-le-champ; je 
ne puis ·contenir ma joie. 

· Adieu. Édouard RlVERS. 

1. 18 ' , 
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LET-TRE XXXV . 

.John Temple, au colonel Rivers. · 

Vous ne pouvez imaginer, mon c;her 
· Edouard , combien votre·· ,abse11ce est 

pénible aux douairières pour lesquelles_ 
on <l"oit avouer que v:ou·e charité s'est 
montrée -s_ouvent excessive. Ce serait 

_une vraie jouissance pour vous d'en
tendre leurs doléances mutuelle_~ sur la 
perte de cet hômme charmant, l'homme 
31 sentiment, la perfoc~ion ~lu bon goî1t, 
parce qu'il aime la l}eaut-é dans sa pleine 
m.aturité, et ne trouve pas qu'U:ne femme 
soi_t digne ~e SOU' atte_ntion qu'elle ne 

- compte cinq ou s1x lustres. C'est une 

perte qu'il sera difficile de réparèr;. 
car, il faut en convenir, votre goût est 
assez orjginal. 

J'ai ·vu l' .. 1.ncien objet d~ V<?S préfé
tences, lad y H i<i<i< _; elle m'a protesté 
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que si vous eu~siez fixé votre séjour à· 
Londrès ·, elle ne croy~it pas q1;1' elle 
eût jamais senti la· moindre.disposition 
à changer; m~is unf!rnant éloigné', m'a
t-elle observé judicieusement, nJ doit 
plus, en quelque ~orte, être regardé 
comme tel : Dit~s · tm colonel _·Rivers , -
a-t-elle ajouté , « que j'ai lu de1~nièrè
>J me~t lés ·adieux d'une Française de 
» qu~lité à un évêque de son intime 
,> connaissance , et qu''eHe _s'exprimait 
n aiüsi : Que votre absence ne soit pas 
)) de _longue durte ,. lVIonsejgneur, et 
)> souvenez-vous qu'une maîtres_se est 
>> un bénéfice qui oblige à résidence.>:» . 
J'ai ouï dire que, peu de jours ~près 
votre départ , Jacques "\tVilmot eut 
l'honneur d'essuyer les larmes de la 
belle veuve. 

Je vais ce s~ir au \'VauxbaH, et de

main je me propose dè partir pour ma 
maison de Rutland, d'où vous aurez . 
hie1Hôt de me.s nouveJfes. 
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.Adieu. Je ne ptüs jamais trouver le 
temps d'écrire de longues lettres, dans 
cette ville. Je vous dirai cependant que 
f;1.i fait ùne visité à mistriss Ri vers et à 
votre soeur : la pTemière est très-bien , 
mais -paraît fort triste de votre éloigne
ment·; quant à vot'té soeur , elle est 
dèvemtc charmante, et je crois que je 
ne voudrais_ pas répéter· -souvenl mes
vjsites!' 

. ..L\.clieu. Votre ami~ 

JOHN TEl\lPLE. 

L~TTRE XXXVI. 

Le colonelRiYers, à John Temple. 

J, AIUUVE, d'un petit voyage qüe je viens 
de faire sur 'les bords de la rivière. Un 
vaisseau devant partir aujourd'hui , je 
me-hâte de répondre à votre lettre . 

.Vous me faite_s plaisir de m' appren-
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dre que ma chère lady H**-+< m'ak
donné pour successeur un homme aussi 
bien, sous tous lès rapports, que.Jac
ques Wilmpt. Je désire sinc-èrement 
que les dames choisissent toujours de 

1
même leur sfgisbé. . 

Je serais , e~ vérité , bien dér~ison
nable d'exiger de .la fidélité à près de 
quatre mi1les !=le <li'stance , et surtout 
lorsqu.e l'époque de mon retonr est illi .. 
mitée. Sans dou~e mon éloigHement doit. 
être :regardé comme une abdicationj Je 
suis, à tous desseins et projets , mort_ 
civilement comme amant , et la chère 
lady a bien le droit de considérer son 
cœ1,1r comme une place vacante, et de 
procéder à une n~uvelle élection. Je 
ne sollicite plus qu'm1e petite part dans 
son souvenir, et j'ose espér~r ,qu'elle 
voudra bien me la conserver. 

Que j'aye trouvé quelque distraction 
dans la société des douairières , c'est 

\ 
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une chose que _je ne veux pas nier ; 
mais je vous observerai que e était 
moins par goùt que d'après mes prin

cipe~, de faire, aussi peu de mal que 

p9s~ible dans mes petitf:S .excursions 
de galanterie. L'usage peri'n.et aùx hom

mes de s'écarter un peu d~ la règle 
stricte du devoir dans les affaires d'a

mour , ._ maîs. j'ai toujour~ cherché à 
m'en rapprocher autapt que je l'ai p~1. 

·- Les femmes mariées doivent, à mon 

avis , être regardées' comme des fruits 
défendus. , ·rabhor're· la séduc'tion de· 
l'inno,ce~ce; et je suis trop délicat, trop 
fier, Je dirai-je? po1rr m'attacher à d~s 
beautés vénales~ Que pouvais-je donc 
faire avec un c~nr trop actif pour res-

. ter absolument en repos. , et n'ayant 

pas encore trouvé l'objet qui devait le 
fixer 7 Les veuves étaient là ; je pensai 

que ' dans. fila sitm~tion ' elles seules. 
poùvaient remplir agréablen1ent rnes 

vues, et se trouvaient d'ailleurs assez 
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d'expérience pour. garder elles-mêmes, 
leur vertu. 

J'ai dit que les femmés mariées me 
'paraissaient· 'devoh·• être considérées 
comme des fruits défendus ; mais· -je 
m'explique., -c'est en Angleterre ; car 
nies idées à cet égard change~o11t aussi
tôt que j'aurai touché. les. terres de 
France. · · · 

Telle est la force étonnantè dès pré-

jugés d~ chaque pays,., que je ne_ me 
rappèle pas avoir jamais fait la cour J 
m~e Anglaise m~riée , non phis qu'à 
une Française qui ne le fût pa_~. Les 
mariages en France étarit, pour l'ordi
naire, arrangés p::1r les parents , 'l'in-. 
clination mutuelle embellit rarement 
c~ lien; alors la galanterie semble être 
une condition t~cite , qu0iqu'ellé ne 
soit pas précisément·exprim'ée-dans le 
contrat. Mai-s je revieus à mon plan , 
que je trouv~ le meilleu~; je le recom
manderais volontiers à tous les jeunes 
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,,geris, qui sentent comme moi le- besoin 
d'aimer avant de Tencontrei: cell~ qui 
· doit les fixer invariablement. 

D'après toütes. ces~ réflexions·, je 
pense que les veuves devraiei~t éle-

, ver une statue en mon honneur, pour 
reconnaître mes soins officieux d' em
ployer toute mon- éloqüence à per--
suader . que l'amgur de l'ordre , la 
mora1-e, 1e décorum ; exigeaient que 

-tout'homme ;' à son entrée dans le monde 
fût d'abord leur admirateur·? 

Je rèçois à l'instant votre lettre du 
Rutland , et je vous dirai , mon cher 
John, qu'elle m'a- presque impatienté. 
Vos idées restreintes sur l'amour sont 
vraiment ridicules. La coutume n'a 

,déjà que trop répandu le poison de 
l'ennui sur l'existence de la plus belle 
partie de,notre espèce ; mais vous -la
l'éduiriez à une insipidité plus triste 

. encore que celle où notre tyrannie l'a 
condamnée. 
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,Vous voud1~iez , pour cet aimablé 
rsex~ qui fut prinèipalemenr formé pour 
la_ tendrèsse, borner le plaisir d'aimer, 
d'être aimé , et le ,charmant pouvoir de 
plaire à _trois ou -quatre années~ . Les 
femmes sont nées avec des affections 
plus vives que les hommes , et leur 
éducation aide encore à .développe:t 

. leur sensibilité. Otez-leur le privilégé 
d'être ag'réable~ aussi long-te111ps ique· 

la natute les rend telles /seul privilége 
que· nous leur ~ccordions , · c' e~t un 
mélange de cruauté, de mauvais goût, 
dont je ne vous aurais pas cru capable, 
malgré votre prévention pour les beau ... 
tés printannières. 

Quant à moi , je persiste toujoui's 
dans cette opinion, qud~sfommes ne 
,sont jamais plus séduisantes que 1ors
qu' elles• joignent les agtém~nts de l'e~-
prit à ceux de l'extérieur , __ et qu'elles 

: é,prouveqt le doux sentiment q~1' elles 
~spirent ; pour mieux d1re , j.e ne les 

le 19 
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trouve charmantes qu'à cette époque 
de Jéur vie" 

1 

Une femme _, dans la première jeu

nesse ~ .. est comme un arbre en fleur , 
~t dans le second .âge -lorsqu'il est en 
fruit ; mais üne femme qui peut con• 
r,erver le chq.rrne de Ja beauté lorsque 
~es facultés !florales sont développées 
pans toute leur perfection, ressemble 
à ces arbres nés dans un climat· plus 
,1eur;eux , qui pone:nt ensemble le.s 
fleurs et les fruits10 

Le c_roirie,z-vous,John, quej'ay~pu · 
whre impùné:rn~nt plusieurs jours ~ tête 
~tête~ ~u milieu- de~ bois , avec une 
femme telle que je viens de vous la 
dépè1ndre '! une veuve très à mou gré? 
jeune eµcor~ , ônq ou six ans de plus 
q1.,1e l'âge intéressant pour JDO~, selo,i 
vous ; jol~e ·, vive, sensible ; et ~e n'est 
pas la flatter, c'est seulement lui ren
p.re justice. J'aurais bien à vous donner 

ijnel~ues m.o.t~fs d,e inoµ jnd~ff~renpe; 
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mais vous êtes un traître eu amour ,, et 
ne méritez pas d'être initié dans: aucun 
de ses secrets. 

Je vous dispenserai volon~iers· de 
vos visites à ma sœur: j'ai autant d~ 
raison de souhaiter qu'_il n' C4Îste jamai.s 

, nulle espèçe. de liaison entre vous , 
que j'en ai d'aimer celle qui nous atta
che l'un à l'antr€. 

J'ai lu avec peine ce -que vous me 
dites au ,sujet de ma mère ; mais la rai
son me retient ici ; ne vo~Jant pas ,, 
dans aucun temps , lui demander le 

. peu qui doit me revenir de son bie1i , 
· j-e ne pourrais viv-re en Angletérr~ avec 
les revenus de ma place actuelle,. taù
dis qu'ils suffiraient pour me_ faire me
ner le ,trài11--de vie d'un seigneur dans 
le Canada. 

Adieu. Je n_e puis vous écrire plus 
longuement; l~s instants que je vous 
donne sont dérobés à la plu~_ aimable 

des femmes 1 à qui j.e. vais fau~ une 
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·v·1S1te; vous en êtes sùrément très-re
,connaissan.t; mais pour alléger le poids 
,de votre obligation, je"" vous dirai que 
ma ~oitur.e n'était pas en.co1·e à la~porte. 
Adieu .•. 

Elle est prête, et je vous quitte pour 
,cette fois. 

Votre ami, 

. Édouard R1v~as .. 

LETTRE X4XVIL 

Miss F errrior, ,à miss Lucie., 

N OTREfügitifest revenu, ma chère, 
dans une disp'ositiou de gaîté que·je ne 
lui avais pas encore vue : il a passé la 
journée avec .nous. S'il désirait que 
nos humeurs fossreut en harmonie av-ec 
la sienne, il a dù êtrn content. Noùs 
àvons fait une cha.rrnarlte promenade 

,clans le bois; noh~ y a:vons ri; chanté,. 
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couru comme trois . véritables enfant~ .. 

Je i:l"a-vais pas encore passé de moments 
aussi gais, depuis lllOn arrivée dans, le 
Canada. J'aime infiniment à me livrer 
quelquefois à une joie folle; et les ha
bitants de cé pays,. qui .-d'ailleurs n'y 
sont pas naturellement portés , ne s'y 
abandonnent jamais!'· Vofre frète. es.t. 
charmant dans ces sor~es d'occasionso 
Le . temps était -superbe et· 111.agnifique , 
pour employer la phrase des Canadiens.; 

. mais quand je voudrais v:ôus parler 
phis long-temps. sur le haut style d~ la 
nation, il me serait difficile de vous 
en dire davantage , car c'est à peu près 
les· s.euls mots qu~il renferme. J'ai signi
fié à votre frère qq'il eût à venir tous 
les matins, jusqu'au soir, p9ur non~' 
accompagner dans nos promenades,. et 
ce ch~que jow, sans. y manquer. 

Ce pauvre Rivers !' il était transporté 
de nous revoir; nous partagions vive
went sa joie, quoique ma . dissimulée:,, 
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çompagne prît beaucoup de peine à 
feindre un air tranquille. Je n'ai jamais 
vu deux- êtres plus heureux , et qui 
fissent pl{1s d''efforts pour cachèr les 
doux mouvements de leur cœur. 

Savei-vous que Fitzgérald est un 

jeune homme charmant ? J'ai un ins
·tinct vraiment admirable; car (ai cle
-viné la finesse et ]à vivacité de son 
esprit, à son nez aquilin et à ses petits 
yeux perçants, indice sûr qui ne m'a 
jamais trompé d~ns mes jugements. Je 
crois que nous allons commencer à 
jouer un rôle intéressant; je ne sais_si 
je 1ie l'a~mettrai pas à notre aimable 
·trio, pour en faire mon sigishé. Je lui 
ai fait part d~ mes vues sur Îni, et il 
en est enchanté. J'ai quelqué soupçou 
qu:i] pourrait bien avoir un peu de c-ette 
étourderie folâtre que j'aime tant; alors 
c'en est fait de moi. S'il joint ce charme 
à ses autres agréments, je suis une 
femme per<lue. 
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Il paraît av-oir une imagination bri1'8 

Jante , un excellent naturel, et cette 
fierté de caractère des Irlandais. Il ·va 

se ruiner ici; mais c' esi son affaire et 

non, la mienne. Il fait mille dépenses 
folles , où il ne consulte que ses fan
taisies. 

Son extérieur est agréable; il a des 
yeux expressifs ~t de bellès dents, les· 
seu1es. beau:t€s qt1e je demande. Il est 
marqu.é- de, fa pe-ti.u:~- vé:wle, ce qui,. 
-chez les h.0t,a1.m.es-, do;nne un r~garcl 

sensible ;; il a une démarche· fière, et' 
l'air vraiment distingué d'un gentil-
l10mme. 

Mais_ il vient: le vainq11cur paraît t 
Je l'aperçois à travèrs les arbres ; il 
est maintenant en pleine vne, à vingt 
pas de la maison~ Il est parfaitement à: 
cheval, Lucie , preuve certaine d'une 
bonne éducation. C~ jeune homme est, 
hi.en né : 011 voit qu'il a une idée juste: 
des cho~~s. et des convenances de la so--· 
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.eiêté. Je crois bien q~e jeluiferiil'hon-
neur de l'~d1riettre à ma cour. · 

Émilie s'étonne que je n'ay~ jamais 
:rien. éprouvé d'~Q. sentiment particu-

~lier; la cause en est fort simple : j'ai 
prévenutoute affection tendre pour un 
seul homme, par ines petits manéges 

~le coqùetteri~ av~c . une vingtaine ; . 
c'est bien eri vérité la recette souve
raine .contre ce ·aanger. Sans doute ,' 
ma ·chère , voùs vous préservez aussi 

des piéges du petit dieu par un moy~n 
se1hblable. Notre heure n'est pas encore 
.venue. 

~dieu ! V o.tre amie, 
BELL FERMOR ... 

LETT~E- XXXVIII ... 

Lè colonel Rirers-, · à miss Lucie, 

ME voici de retour à Québec , ma 
cbèi·e Luci.e ;: je viens d'y recevo'ir aYe;q_ 
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un grand plaisir des nouvelles satisfai_: 
sa11tes de votre santé et de celle de ma 
mère, quoique d'une manière indirecte. 
M. Temple me mande qn'ilvous a fait 
une visite; me pardonnerez-vous , ma 
chère , une Über té, dont la seule cause 
vient de fa. plus tendre amitié, si je 
vous prie del' éloigner de votre société J 

du moins autant que la politesse le per-
mettra?" · 

. C'est un homme très ... agréable, et 
peut-être beaucoup trop. Réunis~ant . , 
d'ailleurs mille.vertus estimables, c'est 
l'homme que j'aime de pré<li]ection, 
mon qmi le plus cher; et dans tout ce-· 
qui n'intéresse pas votre· sexe,, il est 
d'une délicatesse intacte;mais son genre 
de vie est extrêmement relâché, et ses 
idées: sur les femmes sont indignes du 
:reste de son caractère. Il ne connait 
pas les perfections sé1uis~ntès, qui 
prêtent un charme si doux. à la plus 
estimable partie d~ votre sexe ; il ~st 
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étranger à vos aimables vertus , et plus 
encore, du moins je le crains, à ce 
tendre attachement qui peut seul faire 
·Je bonheur d'une femme vertueuse. Ce
penqant il est poli., att;entif; et ses ma
nièr~s , quoique naturelles , - savent 
tro~per une âme simple, et lui per
suader qu' el1e est tendrement aimée , 
lorsqu'elle n'inspire qu'un sentiment 

-injurieux à sa vertu •. ll a to-utes ]es qua

lités qui peuvent commander l'estime; 
·il est noble, généreux, ouvert, brave, 
grand dans sa manière d'<;>bliger; enfin 
c'est l'ètTe le plus séduisant et le plus 
dangereux pour une jeune personne 
sans expérience, dont le cœur inno
cent et pur. ne_-connaît pas encore les 
artifices de notre, sexe. 
- Ma Lucie, parlez-moi franchement, 

je sais qu'il est incapable de former sur 
vous aucun dessein que rhon.neur puisse 
condamner, lorsque vous ne seriez pa.s 
la soeur de son ami, e_t j_' ai bien la cc~ 
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titude qu'il employerait vainement au
près de vous le langage de la séduction, 
s'il pouvait s'oublier à ce point; mais 
c'est de -votre cœnr que je rne défie:,· 

c'est lüi seul qui me.donne des sollici
tudes; vous êtes jeunG,., formée po~1r 
plaire; vous avez l' ain1ab1e inexpérience 
de votre Age, et n'avez encore distingué 
personne; je vous_ l'avoue, ma chère 
Lucie, l'intérêt que je prencls' à votre 

J'epos me fait craindre extrê~eme:ut 
qu~, sans 1e vouloir, un peii.cbant trop 
vif ne vous attache à un homme qne 

ses goûts naturels éloignentdu mariage, 
et qui, d'après son ca~actère, ne pour
rait jamais reconnaître la. _tendresse 
d'une ârne comme la vôtre. 

J'ai vu ma charmante Émilie·;. l'ac_,_ 
cueil flatteur que j'en ai reçu ne me 
laisse phis .douter de son arohié pour 
moi. Cependant je Iie suis· pas absolu:
ment content; mais son air de tranqu_i} ... 

lité , et }a manière . dont elle s~1pporte· 
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le retard du mariage , me p_ersuâdent 

fort qu'elle n'a pas une grande passion 

pour l'èpoux qui lui est destiné : sans 

doute el1e s'immole à l'ambition de ses 

parentso Que ne m'est:...il permis d'ès

pérer? Ma.is q~rn puis - j.e attendre? -

Lorsque j'aurais le bonheur <le lui plaire, 

si quelque cirçonstance-rompait ses en
gageinents avec sir Goorges, ma for
tune ne me permettrait pas d'unir mon 
sort.au sien, sans la réduire presque au 
besoin dans ma patrie, ou la condam-. 
ner à un exil éternel dans le .Canada .. 

Je 11' ose me demander quels sont me,s 

:vœux, mes espè:rances, et cep~ndant 
je m'abandonne entièrement au cha'rme -
qui m'attire près.d'elle.Non, je ne veux 

pas chercher à pénétrer dans l'avenir;· 
je dois me contenter a11jourd'hui de 1.a 
douce idée quef ai peut-être une pre
mière place dans son estime et dans 
son amitié, que je puis avoir ia j'ouïs,.. 

6auce de lui _prodisuer ces petites -atteu-
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tion~ délicates,, si précieuses pour·un 
cœur sensible,, .attentioi+s que l'amant 
paraît bien peu connaîtrè,. Il est parti: 
p~ur Montréal, et j'ai ouï dire qµ'il 

· avait' èté · fort gai dàns lê -cours d_e . son 

v0:yage , . <Iuoiqu~il s'éloigD;ât de sou 
arµante.._ 

J'ai pas~é deùi jours de bonheur à 
Sillery, près d'Émilie .et de votr~ 4~ie 

. BeU ,F e_rmor. Je dois les revoir :demain 
chez Je -gouverneur ,qui .réunit uùe as-
5emblée charmante- tou~ les ·jeudi~. 

Adieu. V~tre affectionné frèrè, 

Édouard R1vE,1ts .. 

P. S. Vous recevrez encore . une 
lettre de moi par · un vaisssau ,qui doit 
partir la semaine prochaine. 
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LETTRE· XXXIX. -

Le colonel Rivers , à J oltn Temple. 

,JE reçois à l'instant une lettre de ma
dame' Desroches, 1a dame c~ez laqueile 
je viens·de passer un·e huitaine:dejours, 
,et qui ma témoigné tout l'intérêt de 
'l'~itié. Je 5UÎs assez heureux -p-our 
trouve1~ l'occasion de lui rendre muer
vice, dans lequel j'aurai besoin de 
-votre cotnplaisance. 

C'est au sujet de quelques terres 
dont elle a fait anciennement l'acqui
sition ; cette vente ayant été faite 
sous seing-privé; doJ?ne lieu à des 
c011testations qui pourraient ;lui enle~ 
ver cette propriété~ Je vous envoie 
les papiers relatifs à l'affaire ; je vous 
prie de ne pas différer- un moment à 
la consulter, et de faire toutes les -dé

µi.arch~s nécessai1 es pour prévenir les 
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suiies de cette injusté chicane. La 
guerre , et les incursions · des Indiens 
qui se sont alliés àvec nous , sont }es 
motifs qui ont toujours empêché ma
dame Desroches de remplir}es formes 
judiciaires de cette vente; ,mais elle est 
aujourd'hui en traité ;poürconclu.re cet 
acte Je· plus promr temnnt.possible. · S'il 
est nécessaire , employez ']out, ~os anlÎ's'. 
et les miens. Mon homme de loi vous 
instruira de la meilleur-marc.he à:sui~re. 
Chargez-vous aussi ._de toute~ Je.s dé
penses que-cette affaire ·oocasionnera~ 

Adieu. Votre ~ami, 

Édouard RrvmŒ. 

LETRRE LX. 

Miss f'ermor~ à miss Lucie,, 

J'AI dansé la nuit dernière jusqu'à cinq 
heùfes du matin, et je n'éprouve: au--
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~une fatigu~. Fitzgérald étàit -mon che"" 
1. ·1 ' ' , va ier; ,1- commence a m'occuper se--

. rieusemen t1o lie rusé per~onnage a des 
manières tour à tour' indifférent~s et 
attehtives··qui·produisen;t un effet sur
prenant. Rien.n'attache plus une femme 
de moJ1 caraGtère à. son àmaut, qu-e les 
petites craintes de le per~re ~- et il pos ... 
,,ède au suprême degré cet art d-e con .. 
server les cœurs. 

Émilie · et votre frère dansaient en• 
semble ; je ne les ai jamais vus si bien 
qu'ils · itaierrt l'un et l'autre dans ce 
moment.· Elle a été mille fois plus ad-
mirée à_ce bal qu'au premier, et_la rai• 
son en est' toute simple; c'est_ qu'elle 
était_mille fois plus agréable. Votre frère 
est vraim€n t un h~mme charm~nt; c~est 
le favori de toutes les femmes. Il a ces 
petites attdntions générales qui ne man .. 
quent jamais de les séduire : il peut 
mêin~ avoir· des préfér,euces po°:_r une 

seule , sans que_ Tai:µour:_ propre des . 
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autres en soit blessé. Fût,..il au miHent 
d'un cercle de: vingt femmes·,; et l'objet
<fo sa tendre prédilection fût-il du 
nombre, ses manières ser~ient telles, 

) . ' 

qµ.e chacùne se· p~rsuaderait: qu'ellè-
occup~ la seconde place dans son cœur,. 
et qu'elle aurait-eu _la. première , s'il p,e 

l! eût donnée avant de la connaître~• · 
Ses yemt aident encore à-: le rendre 

aimable ; car il sait · ies animer à son 

. gré de l!exprèssio:a la- plus séduis.aqt~ 
Tout en lui peint ce qu'il vèut dire;. 
les 1ùoindres choses deviènent a·gréa

bles dans, sa bouche : il lem: vrête une 
. grâce que nur autre que· i'ufrie pourrait,,. 
je crois, -leur doqnera-

Fit?-gérald.-a bien aussi des __ yeux ex~ 

pressifs, et, je vous as,sure, des yeu~ qui 
disent beaucoup.' Sou rega.rd fi,er, dis.

trait, indifférent, est. véritableme~1 t. ü;.
xésistible~ -

Nous avons· eu déjà beaucoup de, 
neige'; mais elle est un peu fondue- : l~ 
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temps est maintenant fort agréable; 
c'est un singulier ~élànge d'hiver et 
d'été. Èn quelques lieux vous voyez 
.un pied de neig-e , -plus loin Ja pous
sière vous incommode. -

Adieu. J'entends 1.me foule de petits 
·maîtres .à la port~. 

Votre amie, 
BELL FEiiMon. 

LETTRE XLI. 

]Jfi'ss Fermor, à miss Lucie •. 

LEs sauvages nous assurent, ma chère, 
d'après leurs observations sur les cas-· 
tors , que nous aurons un hiver très
doux. Il semble que ces animaux - se 
fournissent moins que d'ordinaire, lors
que la- saison ne doit pas être rigou
reuse; mais je trouvetout-à-fait ridicule 
qu~ les castors ayent plus d'intel1igence 



que nous~ Je vo_tJs dirai que nous somnie§ 
avec le cher futur dans les: termes lesi 

pl us réguliers·. Sir Georges écrit ,une· 
fois en quinze jou:fs; une lettre poli€ ~ 
sentimentale etdiffüse, à laquelle Émilie 
répond sur le mêllle ton ,. aYec toute fa 
régularité d'une correspondance <le 
commerce. Il parle de revenir .après 
Noël; nous l'attendons sans impatience,. 
et nous cherchons à nous distraÏTe a·t1• 

tant que possible · des· peines de l'ab""' 
s~nce. Quelquefoi,s elles sont un peu 
allégées par lès petits s·oins de certaine . . . . 
personne que nous a1mer10ns, Je eroi~t 
bÎen autant que le paisible futur" 

Malgré la j:udicieuse réma:rque sur les~ 
castors, le temps esttrès:..froid, et no~rn; 
avons encore,_ eu beaucoup de· neige.,· 

On me tranquillise, en m'assurant que 
ee n'est rien auprès de· ce qui nous at-· 
tend. Tout Ie monde trav~Üle à s·e gà
:rantir du froid par des précautions· qui 
:m!effrayent- d'avance : on caJ(eutre le$i 
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fenê'tres, on ferme toutes-les issues par 
0ù Fair pourraifï entrer .. 

J'aime infiniment les chars d'hiver; il 
y en a de deux sortes : la voiture décou-' 
verte et celle fermée. La·première est 
~omme un cabriolet-, et la seconde est 
à peu près· comme un. carrosse' coupé; 
On les, coudui t sur la glace·•, où elles 
co.urent· avec une rapidité surprenante~ 
Nous n'avons pas encore assez den~igè 
f.>OUr les employer·; mais 1eur forme 
})araît, trè·s-commode et me1)faîtbea~1~ 
cfoup. Les voitùres fermées doiverit être· 
extrêmementfa vorablesaux tète-à-tête·. 
les rideaux,- tirés sur les fenêtres.,_ vous 
dérobent à t0tis. les y.eux. Nous- en au-
11ons trois à riotre-.disposition : celles de 
IUOn pèr~, de,Rivers et de Fitzgérald ·; 
1es.deu;x dernières sont.dela,plus grande 
é,)égance, et sont ùniquementdestinées 
au _servic·e des· daines. Votre frère et 
Fitzgérald- rivalisent en dépense ' : et 
~'est à qiii. ~e r.uineraJe p1·emier., pour 
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l'honneur de .s~:m pays.; je parierai&. 
·dix· è~ntre un pour mon_ Irlandais. Ils 
~herchent tous les jours queJques nou
vell~s parties de, plaisir qui puissent 
amuser les dames, et· ce qui peut les 

. tlatter de- ces petit_s présents· que -:la 
galanterie permet de leur offrir. 

4-dieu, ma chère .. · ~ ot:èe amie·,. 

BELL FERMO!\., 

LETTRE XLII.: 

Le· colonel" Rivert, à miss Lucië;,. 
~· 

JE n'at~rai plus, ma chère:, l'occasion 
de vous éërire souvent par les vais

. seaux ; nous ne pouvons plus remettre 
• 1 

qu'une· fois· par semaine des· lettres au 

pàquebo!" 
Mon Emilie me paraît toujours plü$ 

aimable-; j-~-la voi&souvent, et chaq~u.·t 
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·.fois je déco1~vre en elle de nouveaux 
·,agréments: elle joint à un jug€ment ex

•quis une imagination embellie detoutes 
.les connaissances qui appartiènent à 
.votre sexe, une âme éveillée aux sensa
tions les plus délicates, et-ce càractère 
de douceur naturel aux Anglaises. Elle 
est extrêmement jolie, mais eUe plai
rait ep.core à toùs les cœurs sensibles, 
lorsque cet avantage lui manquerait, 
parce qu'elle possède l'âme dela beauté. 
Sans l'expression sédüisante de la dou
ceur et de la sensibilité, les traits les 

plus réguliers ne formeront _jamais qu'un 
assemblage imparfait ; mais, avec ce· 
charme enrraînant, il n'est pas de phy-
~ionomie qui ne sache plaire. Cette· 
douceur, cette sensibilité précieuse ne 
peuvent jâm.ais se montrer sous un as:.. 
pect aussi flatteur que dans mon Émilie.
Je ne puis écrire sur ùn autre sujet ;. 
mais si vous· la connaissiez, ma chère
Lucie, vous me le pardonneriez9' 
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On attend ma lettre~ Adieu. Votre 
affectionné. frère, 

Edouard R. 1 v E R s. 

P. S. Miss F ermor, .votre amie , doit 
-v:ous ,écrire incessamment Un~ longue 
lettre.' 

-------------------
LETTRE XLIIL 

Mistri.ss M elmoth, à miss Montaigu .. 

M-A . chère Émilie , nous espérions, 
M. Melmoth et. moi, que vous auriez 
mis plus d'empressement à venir ndus 

rejoindre-à Montréal. Je dois accorder 
quelque chose à votre amitié pour miss 
F ermor ; mais il me semblé que vous 
devez aussi quelques ésards à des -pa
rents qui vous aiment tendrement , · et 

à qui votre oncle vous a con~é dans 
ses derniers instants. Je pourrais ajouter 
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qu'il est encore de certaines considéra-· 
tions que vous devez également à sir 
Georges;, mais n'est-ce pas déjà vous 
déplaire que d'avoir seulement écrit 
son, nom 7 Vous n'ignorez pas , ,sans 
douté, que dans peu de jours la routè 
d'ici à Québec sera tout-à-fait imprati
cable,, a\l moins pour un mois' temps 
où Ies rivières auront une glace assez 
forte pour supporter les v:oitures sans 
dangér. 

Faut1 il vous- l'avouer.; ma chère, je 
suis un peu jalorise de votre attache
ment pour miss Fermor, quoique per
sonne ne lui rende plus de justice que 
moi, et ne la trouve plus aimable. 

Si vous· ne· partez pas encore cette 
semaine , sir Georges devant aller in.
cessammt!nt à Québec, je voudrais qu© 
VOU& l'attendissiez pour revenir avec 
lui. Priez- miss F-ermor de- vouloir bien ,·, 

vous accompagner à Montréal; dites-
lui:qtie nous _ferons tout.ce qni;dépendra 
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de nous pour lui rendre ce séjou~ 
agréable. 

J'ai souffert quelqu,ei jours d'une 
petite !lèvre ; mais je suis parfaitenien_t 
rétablie maintenant. 

Mo Melmoth et sir Georg~s se por
tent fort bien ; ils sont l'u~1 et l'autr;e 
très-impati~nts de vous revoir. 

Adieu, ma chère. V Ôtre affectionnée 
parente, -

-------------------------
L ET T R E X L I V. 

Miss·Montaigu, à mistriss Melmoth. 

J'AI mille raisons·, ma très-chère pa
rente , de vous faire excus'er 

I 
la pro-, 

longat~on de mon séjour à Québec. J'ai· 
la plus gran~e estime pour.sirGeorges, 
et je n'oubli~ pas fa.force de nos enga
gements; mais' 1e ne pense pas que ce 

1. 
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soit ·àn motif qui doive me rappeler_ a 
Montréal. L'état <le suspension, pour 

. . . 1 

ne pas dire plus , .dans lequel s011t au-

jourd'hui ces -mêmes engagements,: de-
. mande une :réserve dans ma conduite 

qu'il ést difficile d'observer., sans nue 

apparence d'affectation, et son absence 
me délivre d'une fürt~- pénible con
trainte. Par la même raison, je ne puis 
l'accompagner, si je retourne· près de 
vous-, fors même que miss Fermor se

l'::tit de ~a partie. 
Un moment de réflexion vous fera· 

~entir qùe les convenances exigent que 
je reste i~i jusqu'à l'époque où sa;.nère 
me fera l'honneur· -d'ap1irouver son 
choix , ou que la rupture de nos enga
gements. sera publique. Mistriss Clay
fon e§t

1 
une mère prudente:, une femme 

du mo11de , et_ p·eut considérer que la 
situation de son fils est changée depuis· 
qu'elle :i donné son consentement à· 

notre mariage6 
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Je ne suis pa:s capricieuse ~ mais 1e. 
vous avouerai que_ sa conduite envers 
moi, depuis son retour de N ew-Yorck, 
diminue beaucoup l'estime que j'a
vais pour luj. Certes il se trompe infi~ 
niment, s'il croit que l'augmentaûon de 
sa forturie lui donne à mes yeux un 
nouveau mérite; loin de là, sa position 
moins brîllante me cachait autrefois des 
défauts què je vois trop bien aujour
d1hui , et qui ne promettent pas le 
bonheur à un coeur comme le mien., 
·ennemi des goûts fastueux , et ne pou
vant jouir que des douc~urs d'une vie 
simple et d'une affection intime. 

Veuillez recevoir mes sincères féli
citations sur votre rétablissement , -et 
me croire pour 1a vie , · ma chère pa

;rente, 
Votre très-humbh~ et ob.éissante 

amie, 
E .. MONTAIGU. 



LETT_RE XLV. 

Miss Fermor, -à miss Lucie. 

J'AI "!u s'éloigner dti port le dernier 
vaiss~a!~ qui devait partir. Vous n'ima
ginez pas , Lucie , com~ien ce spec
tacle est' triste. Nous voilà maintenant 
apandonnés à 1;1-ous-mêmes 1_ et séparés 
du monde entier pour t~:mt l'hiver; il 
semble que cet isolement nous séquestre 
du nombre des vivants ; je ne puis sup- · 
porter cette idée. J'envoye milJe sou-:
pirs, mille ten9-res vœux à notre chère 
patrie, que je n'ai jamais autant aimée 
qu'en ce moment._ 

Le croiriez-vous, Lucie?Jeverserais 
des larmes si je l'osais ; ie suis sûre que 
je vais être toute une s~rnai:cie d'une 
maussaderie insupportable. C~estla pre

mière f~is que je me s~üs trouvée dans 



(- 245 ) 

-une pareille disposition de tristesse, de-. 
puis mon ârrivée dans le Canada.- J'::~.i 
suivi des yeux le vaisseau jusqu'au mo
ment où il a tourné Je pouf-levis, et~ 
lorsqu'H a disparu à ma y1e, j'ai senti 
mon cœur .oppressé, corn me s'il venait 
de __ perdre ce qu''il avait de plus _c~er. 
Je ne suis pas là sètde aff eétée de cette 
manière : mùrnage de tristesse obscur
cit toutes les physionomies ·que je ren
contre ; je s-u-is allée ce r;natin à l'église? 
et je n;ai jamais vu tant de figures pâles 
et abattues. 

Adieu. Je laisse ma lettre, pourJa 
reprendre dans un momènt plus gai ; 
je ne pourrai la faire pai'tir avant quinze 
jours , - ·autre circonstance agréable. 
·Mon Dieu ! ✓que ne donnerais - je pas 
aujourd'hui pour nie retrouver en An
gleterFe , quoiqtùl fallût écha11gèr le 
beau ciel du Canada contre <les brouil~ 
lards! 
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Nous av01is eu, pendant toute la se
nÎaine , de la neige saqs interruption. 

Heureusement ,pour nous , votre frère 
et Fitzgérald ont été forèés de passer 

tout ce temps à Sillery_, les chemins 
étant devenus impraticables. 

Nous avons égayé ces tristes journées 
par toutes les distractions que l'ou pent 

trouver à la maison , car il est impos

sible de faire 
1
un seul pas dehors. Les 

cartes ~ le volant~ les petits jeux in
nocents, quelques réflexions philoso-

11hiques, d'antres sm: l'amour; teJles 
sont les occnpatious qui ont rempli 

notre temps : an total , cette s.::!maine 
l .. d'" nous a paru om etre ennuyeuse. 

A notre réveil, la neige s'élève plus 
haut q-ge les fenêtres de nos apparte
ments., et c'est ii la lettre que tousles 

matins nous· sommes oqligés de f' écarca 

ter poi1r nous faire jour~ 
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Je perds t~mte espéra1:1ce d,e revoit 

jamais.Québec; mais ce.qui mec~nsole. 
un peu, c'estque]e~}iabitants .?-e cette 

. vill~ rie peuvent, ainsi que nous, com
muniquer aveç leurs voisins 1 et je 1ne 
flattequ'll en est peu qui soyentdistrait~l' 
dans leur maison , . par urie société aussi 
<;tgréable que ]a nôtre •. 

Mais itn·e faut pas labi1ser •. Je sais 
que nous ne devons qu'à la rjguèur :du. 
temps' le plaisi1_1q'3:v_oir conservé près 
de nous pl 1,1,sieurs jqurs nos deux aitpa
bles cbevalfors. Les dames-noüs eùi veu ... 

J ·,. - ._•,·,•. ',:, • ' - ' ' 

lent dé fixer à 1;otre coudes deux hom-, 
- . ' . . ; -., . ' ~ . ' 

:m.ès les plus séduisants~dupays, .et en
core de nous attir~r les hommages "du 
plus grand norrib~e ... Imagi11.ez - vous 

que nous so~mes presqpe toujour~ en-:

tomées · ~'tn1«r:,fop1e d~petit; :rn~îtl'.e~, 
sans aütres femmes;qu'~me v,ieilleFran
çais.ede qualité ;ahcienne c~n~aissanc~ 
de mon père , et gvi biencertainen~eµt 
pourrait être ma mère •. 
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Lés assemblées du jeudi que donne 

-le généra]' .SOl~t pour nous untriomphe 

complet. L'essaim". nombreux <l' admi-

1·ateurs qui nous suit, fixe: tous les -yeux 
sùr nous , et le reste de la société nous 

e:nvirom;e.Lès jeunes nii~s hous jète11t 
des regards mécontents ,, rougissent , 
agitent leur éventail; et votre insolente 

amie , assise :fièrement au mil~eu de sa 

cour, défieses rivales par un petit afr 
d'impertinence. vraiment agaçant. 

Émilie, au contraire , n~cf<leste dans 

_ses victoires , semble , par son air dé
cent et ses manières doücês et préve
nantes , s~excuser auprès des femmes 
d'un toi·~ difficile à pardonner , celui 
d'être là plus'aimable. Quant à moi, je 

l'avoue, je ri'ai pas cette déférence, et 
je ne me sens nullement disposée à rou

gir de ma supériorité. 

Vos idées sur Québec sont parfaite

ment justes. Cette villè est ?L peu près 
comme une <le celles d'Angleterre, du 
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troisième ou quatrième ordre ; beau
coup d;l10spitalité., une société assez · 

üornbreuse, ]e'jeu-; la danse, la bonne 

·chère , la critique, tels sont les 11laisirs 
du pays.· Vous· voyez qu'ils sont ·bien 
propres à· égayer nos longues soirées 
d'hiver, er·qu'ils sont aussilrès-conve

nables pour la rigueur du climat, dont 
on m'avait bien parlé , mais que je 
commence a sentir encore mieux. 

J'ai 0tfi di_re que la critiqu~ ne m'é
pargnait pas, et je le crois sans peine, 
çar mon insolence envers les habitants 
mérite bien une petite vengeance; mais, 
comme vous le savez , je me soucie 

fort peu de t_out ce qu'on, peut-dire sur 
mon compte, lorsque je suis contente 
de· moi ; d'ailleurs, je suis, à Si1lei;y, 

hors des atteintes de l'envie et de ~il 

malignité. 
On est querelleur naturellement à 

Québec , et da•-s ce moment tou_tes les 
sociétés sont désunies ,· je ne sais par 
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quelle cause; peut-être est-ce un germe 
d'anciennes disputes qui n'auront pas 
été entièrement étouffées. Pour nous 

autres étra'ngers., nous n'avons que.faire 
' J• • 

de nous en occuper. Vous n :1magm~z 
pas , Lucie . , combien nous sommes 

heureux dé nous u·ouver à SiHery dans 
ce momenf de dissentions·, , et d'être 
par-fa exempts d'y enLrer pour rien.· 

Mon ·père dit que les politiques du 

Cana'.<là sont toujoürs divisés , et !1e 
s'entendent pas mieux que ceux du 

J 
système gefmanique~ Quant à moi , je 
ne trouve aucun détai] politique, digne 

de m'occuper,. que ceux des pefrtes 
républiques de femmes. Si je puis con

server m~m 'emr>ire sur ]es cœurs '- je 
laisserai voÏontié:ts les hommes se 1dis,-

~ ' 

pu ter sur tous les aiftre~_points5 

J'observe. une stricte neutralité dans 

mes opinions politiques ,. parce que de 
cette manière j'a~ toujours l'espoii· de 



. (- 25 I ') 

trouver d~s admirateurs dans les 'dieux 
partis. 

Adieu ; je n'ai plus quç le temps de 
faire porter ma lettre. · 

Votre a~ie 1 

L -~TT R,.E' XL VI. 

MistrisJ! .fl/1 elmoth, à miss Montaigu-.,, 

IL y a bien, ma-chère Jimilie, quelque 

chose <le vrai dans ce que vous dites 
sur 1<! <lé!icatess~ de votre po'Sition_ ac~ 

tueJle) mais, Lmdis q~e d'uù côté ·vous 

observez dans· votre conduite les plus 

exactes convenances , ne les ouhlie~

vous pas 1m peu dans un autre point? 
Je suis tr(j,S-Join d~ ·vo"uloir vous dire 

quelque chose qui vous soit désagréa
ble; cependant 1 je ne puis vous le ca- · 

cher,_ miss Fermor est trop jeune et 
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d:,unehumeurtrop gaie pourêtreunbon 
ment~r. D\tprès le motif que vous al-

. léguez, la maison de M. Melmoth est 
pi•écisément la seule dt1 Canada où , si 
j'ai la moindre expérience, vous puis-
siez vivre déçemment jusqu'à la con
dp~ion ot1 la rupture de votre m_ariage. 

Vous faites injure à ,sir Grorges de 
le soupçonner capable de manquer à 
ses engagements, et je vois avec peine 
que vous êtes plns clairvoyante pour 
ses défauts , que vous ne pàrais·sez dis
posée à lui rendre cette affèction vive 
qui l' attaéhe à vous et qu'il est en droit 
d'attendre de votre cœm~e Permettez..:. 
moi de vous le dire; il est comme tous 
les hommes de son âge et de sa fortune ; 
c'est celui que voüs trouviez le· plus 

· aimable il y a si peu de temps, et dont 
vous ne· pouvez sans injustice mettre . 
en -doute les sentiments. 

Quoique je loue votre indifférence 
pour les plaisirs mensougers que donne 
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.le faste , j~ trouve _cependant qu;il est 
naturel de l~s ;,aimer à votre âg.e ; et si 
je ne vous coùùaissais pas aussi bien , 
je vous dirais que· ~eue philosophie , 
daris une jeune têie , particulièrement 
çlans celle d'une femme , est tellement 
extraordinaire , qn' e]le m~ serait fort 
suspecte. Le~ jouissances que donne la 
fortune; ont trop.de charmes, aux ye~ix 
dela jenhesse surtout , pour être mé;.. 

./ •. . 

prisées, si ce n'est par l'influence d\me 
passion plus vive. 

Prene~ garde à vous , ma· chère_ Émi

lie ; je connais la bonté de votre coeur~ 
,ID.ais je connais également son,extrême 

sensibilité. Songez bièn que si votre 
position aètuelle av:ec sir Georges _de-

. mande beaucoup de circonspection , 
elle en exige plus en.core avec un autr~. 
't:ette situation est peut-être plus déli
cate qu' epe ne le serait dans le ma
riage. 

Je vous attends, avec miss Fermo.r .i 
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aussitôt que les routes seront pratica-
. bks; et, 'puisque vous trouvez <le l'in-, 

emivénient à vou~ faire accon1pagner 
par sir Ge-orges , priez· le· capitadie 

Fermor de vouloir bien le remplacer. 

Je suis, ma chère, votre affoc:tiémnée 
parente,• 

E. MELl\:IOTR. 

LETTRE .XLYII. 

111iss Montaigu, à mistri'ss lJII elmoth. 

JE vous prie de croire, ma chère. pa"".' 
tente, que je .vois mes engrigcments 
ayec sir Georges sous un point de vue 
tout aussi favorable que vous puissiez 

le faire. S'il y a quelqu~ changement 
dans tna manière d'être à son égard, il 
vient de celui que j'ai trouvé dan~ ~a_ 
èonduite envers moi , et que je puis 

seule connaître et juger. Quant aux rb-
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fl.e;ions que_ vous me faites su:r le mé-. 

ptis que je témo1gne po~lr F emploi fas ... 
tueux des richesses , je voüs répondrai 
seulement que C~tte disposition vient' 

. de mon caractè-re , et qu'elle existe 
ré_cllement en moi, que cela soit ou 

non _incompatib1e avec·· les goûts natu
--rels de notre sexe. 

Malgré le~, ma lignes insinuations qùe 

votis ·semblez vous plaire à me donner, 

soyez assur~e que sir G~orges est la 
pn~mière personne à laquelle je vou
drais exprimer franchement tous les 

mouve:;rnents .de moù cœur; cependant 
j'espère qu'il est possible de rendre 
justice au mérite, sans offenser même 

le plus saint des engagements. 
Une personüe atltend ma lettre;, il ne 

. me reste que leJèrnps de vous dire qu~ 
mis$ Fe1·mor· vous remercie de votre 

obHgeante· invitation , et qu'elle ~'a 
fait la promesse de m'accompagn(}f à 
Montréal aussitôt que la F~vière Saillt~ 
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I.anrent pourra conduire les voitures, 
n'ayant plus la possibilité de prendre 
la route qui de long-temps ne permettra 
de voyage1;. 

Je suis, ma chère parente , 

Votre obéissante servante 
et amie , 

E. MONTAIGU. 

LETTRE XLVIII. 

Miss Fermor, à miss Lucie. 

A PR.Ès· quinze mortels jours où la 
neige a tombé sans intenuption, le ciel 
s'est éclairci , et le sole_il rep~raît avec 
autant d'éclat que dans les~plus beaux 
jours d'été. La üeige a sh pieds de 
hauteur, et -nous pourrions: dire , en 
style fig\iré, que nous nous promenons 
tmr nos têtes, car le pays est mainte-
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nant à une élévation que dans la belle 
saison elles n'auraient pas atteint. 

Les perspectives ont -perdu tout leur 
charme ; l'aimable paysage que nous 
avions sous· 1es yeux n'0est plus a~ujour;.. 

d'hui q1eun triste an1as de n~ige. 
Seulement quelques-prim.evère~ dont 

il croît une immense quantité ·dans 1es 
bois , paraissent encore en quelques 
lieux, et varient l'uniformité de cette 
vue. Le chemin pittoresque et sinueùx 
qui de la coHine conduît à notre ferme, 
et d'où nous avions tant de plaisir à 
voir nos petits maîtres suivre les tor
tueux détours pour arriver jusqu'à 
notre maison, n'est plus à présent qu'un 
précipice effrayant que l'o:µ craint de 
descendre, et que même on o_se à peine 
contempler. Il y a quelqüe chope <le 
très-agréable dans h coürse :rapide des 
voitures qui frai1chissent J'espace de 
vingt milles dans une heure. Cette vi
tesse est vraiment étonnante; ·ene sur-

22 
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passe iout ce que l'imagination ·peut se 
:figurer. 
. · Nos petites réunions sont des sujets 
d'envie pour nos voisins. Nous vivons 
selon nos goûts-, sans nous occuper des 
autres, ce ·qui , peut-être bieri dans ce 
pays, :n'est ·pas fort prudent; mais cela . 
nous est agréable , et c 1 est le meilleur. 
Émilie, q1,!Î est là plus douce et la 
plus polie des femmes , voudmit se 
priver de to11s nos plaisirs· dans Ta 
crainte <l'offenser les en vieux , et me 
presse , à chaque partie de promenade 
que rious faisons , d'inviter les darnes 
de Québec à nous accon~pagner, par
ce qu'elles paraissent rriécontentes que 
nous puissions nons divertir sans ei]e~; 
mais, en dépit de ce louable motif, je 
persiste à suivre mes fantaisies , et je 
considèr,e sagement que sil' o~n doit des 
égards à la ~ociété, on s'en doit égale
ment à soi - même~ Je veux bien que 

l' ou voye tout le monde; mais j.e trouve 
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extrêmement ridicule de ne . pouvoir: 
faire un_pas sans prier vingt personnes , 
que. l'on cqnnaît à peine , de vous ac

compagner. );nfin, tel est le genre de 
ce ·pays; les habitants meurent d'ènnui, 
et -ne veulent pas que· les autres s'a
musent. 

29 décembre. 

De ma vie je n'ajout~rai foi aux pré
dictions faites d'aRrès les castors. Lê-. 
froid n'est plus supportab]e; les Cana
dieùs prétendent que depuis dix -sept 
ans iJs n'ont pas eu d'hiver aussi rigo~1-
reux. Je pensais que les castors" étaiênt 
de meilleurs prophètes. 

Adieu ; je n'ai plus la force de tenir 
:tna l)lume; l'encre gèle du vase où· 
je la_ prends, j11squ'à mon papier, quoi-

que je sois "auprès d'un grand feu. Ne 
comptez pas que je y~us éçrive encore 
avant le mois de mai; toutes les facultés 
sont anéanties par cet horrible temps. 

Adieu. BELL FER.Mon .. 
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L ET T RE XL IX. 

Miss Fermor, à miss Lucz"e. 

1er janvier. 

C' Es T avec difficuhé que-je respire, 
ma ch~re --Luèie. Le froid. que nous 
éprouvons est à un tel dégré, qu'il ôte -
la respiration. Plusie_urs affaires ·m'ap

pèlent à Québec, des affaires de plaisir, 

comme vous l'imagip .. ez; mais je n'ai pas 
le courage _de quitter le coin de mon 
feu. 

Nous supportons, depuis cinq jours, 
tout ce qu~ l'hh;er a de plus rude ; les 
habitants du pays -ne. se rappèlent pas 
avoir j;;~mais rien enduré de_ semblable_. 

J'ai ouï dire que le froid allait au -delà 
des thermomètres , ,-quoiqtlils eussent 
été faits pour le climat. · 

Les vins les plus forts gèlent dans les 
caves où J'on aliume ·un poêle.; l'eau-
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· de-vie même s'épaissit jusqu'lt la con~ 

sistµmce de l'huile ;les plus grands foux. · 

qui puissent remplir une_ vaste chemi
née , ne' jètent qu'une faible chaleur 

_ dans une partie de ,1'_9-ppartement. Je 
me d·écide à partir demain poür Qué
bec, où je recevrai beaucoup de monde. 
Ici les plaisirs sont uécessaires à la vie; 
le sang se glacerait dans les veines , si 
onne l'activait un peu par le feu de la 
gaîté •.. 

Je ne m'étonne plus que le$ beaux .. 
art-s· soient. inconnus dar.1s ce pays ; la 

_ rigueur du climat susrend toutes les 
· facultés morales ; qüe deviènent.alors 
celles de l'imagination ? 

Ceux-qui se flattent de voir une nou
velle Athènes s'élever près du pôle , 
seront grandement trompés dans leur 
attente .. Le génie ne prendra jamais m1 

libre essor là où les pouvoirs de l'in
telligence seront engourdis une partie 
de f année; tout ce à quoi l'esprit le 



( 262 ) . 

plus actif peuts' occuper, c'est de cher
cher à conserver son existc.1;1ce physi
que , dont il sernbl€ quelqüefois avoir 
perdu le sentiment. Le froid excessif 
vous met réellement dans une sorte de 
stupéfaction. 

N oas avons eu hier , malgré la ri
gueur du temps , 'ime foule de p~_tits 
maîtres. C'est la mode, chez les Cana
diens, calculée , je pense, d'après Ja 
nature du climat, de faire à toutes les· 
-dames une visite le jour dü nouvel an , 
visü~ qu'elles attendén:t chez elles , as
sises avec un. certain air de dignité , et 

comme préparées à recevoir les em
brassements d'usage ; mais je vous as
sure bien qu'ils· ne nous réchauffent 
pas : nous sommes obligées , à notre 

· grand regret, d •avoir recours aux li
, queurs fortes? pour ranimer nos esprits 
anéantis par la, saison. _ 

Vous ne pourriez regarder les hom
mes aujourd'hui sans rire. Figurez-vous .. 
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qu'ils ressemblent parfaitement à des 
animaux, dans leurs voitùres ouvertes, 
chargés de fourrure& de la, tète aux 
pieds ; vous ne distinguez en eux de 
la forn1e humaine que le bout du nez. 

Ils ont de. longs habits de peaux de ··. 
castors , qui les rendent exél.ctement 
semblables· à Vendredi tel qu'on le re
présente dans l'histoire <le Rob/nson 
Crusoé. Ils porte11t aussi des casques 
qui leur couvrent_ la tête comme les 
vieux .chevaliers ~rrants des anciens 
romans ; vous n'avez jamais rien vu de 
plus. effrayant., mais il serait)mpossible 
de sortir maintenant sans un habille
ment de cette espèce. 

L~s femmes se cou ~-rent également, 
cependant d'u11e,~anière moins désa
gréable. Elles portent de longs .habits 
avec une sorte de coiffe qùi tient après., 
c~mme ceux que mettent les marchan
des ·dans le nord de l'Angleterre. J'en 
ai und' écarlate doublé de martre-zibe-
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~îne , le plus beau que j'aye vu ici , ·et 

qui me rend tout .... à-fait jolie, je puis 
vous l'assurer. Les hommes le trouvent 

ainfi, et m'appèlent le joli petit capu

chon rouge, nom qui me convient tout 

· aussi bien qu'à la coiffe .. 
Les Canadiennes de qualité portent, 

' dans l'été, un habit de ce genre, en soie 

des· Indes. Cette étoffe moelleuse, lors

qu'elle ·est agitée par le vent , forme 

une draperie gracieuse, très-favorable 

aux jolies femmes. 
Nos voitures couvertes n'ont pas seu

lement des jalousies de canevas ( nous 
ne pouvons mettre de glaces, parce 
que nous versons trop souvent ) ; mais 
nous a-vbns encore des rideaux qui se 
forment tout autour de nous. L'extrême 

douceur avec laquelle on est conduit 

dans ces voitures, qui s'élancent et vont 
comme l'éclair , -aide à c~ùserver la 

chaleur, en facilitant la circulation du 
sang. 
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Je plains le pauvre Fitzgérald; il n'y 

a pas -de _!yran plus dur qùe moi dags 
·cette maudite saison; le m~lheureux a 
pris la fuite comm_e)les hirondelles. Je 

ne v-eux pas qire trop de .mal du pays., 
mais la cruauté paraît être un mouve-: 
ment tout naturel dai1s le Canada, .du, 
moins pendant 1,7 âpreté <les hivers. 

Je me figure que la statue de figma'
lionétait une jolie Canadienne péti•ifi_ée, 
que Je souffle vivifiant d'un beau jofü 
de printemps· vint tout-à-coup ranimer 
et rendre aux douces sensations qu'il 
fait naître. J'aime infiniment à faire l'ap
plication des ancienn.es fab]~s , et je 
crois qu.1~1 n'en peut être de plus juste 

que celle-ci. 
Vous dirai-j.e ce qui me fait tant ha- . 

biller ce matin? C'est que mon 'Père 
m'a fait prendre d't1ne excellente li
queur des îles ; c'est la grande mode 
ici. Toutes les dames en. p~'ènent un 

pe1..1, .ce qui leur don~1e tant de coqu~t--

.25 
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· terie et d'amabilité; sans doute , tuJ,e 
légère dose d'une liqueur spirituense 
donne à la conversation d'une femme 
1-10 ton charma~t d'esprit et de vivacité. 

Adieu, mon amie. 

BELL FERMOR. 

~-----------------------
LETTRE· L. 

Miss Fermor, à miss Lucie. 

4 janvier. 

JE ne suis pas de votre avis , .ma chère. 
Votre frère ne me paraît pas avoir 1a 
moindre tein~e de cette modestie ridi-

. cule qui retient_ l'esprit d'ùn homme 
dans ~n cercle étroit , et l'empêche de 
donner à ses facultés morales tout leur 

développement. 
Il est, je vous a~sure, ce que les 

Fra~çaises appèlent un homme-éveillé,. 
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Sans doute il ~St modeste ' et n'a au
cune fatuité ; mais il ,a cette confiance 

en lui-même, nécessaire pour faire pa
raître sous leur plus beau jom: tous ses 

avantages , et je vais vous en donner 
une preuve : c'est que par~out' où il se 
trouve il captive à l'instant l'attention, 

et cela ~ans qu'il ait 13aru le vou~oir. Je 

l'aime à la passion , quoique jamais il 
ne m'ait dit un setil mot q.'amom~; 
Ç,hose qui, je l'avoue, .me le fait trou
ver Jort singulier. Notre liaison est 
tout-à-fait ·platonique, au moins de son 
éôté , car je ne répondrais pas aussi 

bien de l'autre. Je _me·rappèle qu'un 
jour <le l'.été dernier n9t;1s nous pro

menions en tête à tête sur la roq.te dtJ. 
Cap~Rouge, lorsque, frappé de la vue 
d'une épaisse forêt qui se préséntait 
dèvant nous , il me pressa d'y entrer : 
« Très -certain~ment, Rivers , je me 
>) garderai bien de m'aventurer aveç 

)) vous dans ce bois. » - cc Auriez-
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» vonspeur de moi, Bella? n - « Non, 
>) mais extrêrùement de moi-mème. » 

Je l'aime depuis une petite scène qui 
se passa, il y a. trois ou qtiatre mois , 
dans notre société .. Quelqu'un lui fai
sant, ainsi qu'à sir Georges , un détail 
fort touchant sur la détresse d'une mal
heureuse famille du voisinage , le der
nier conserva toute la dignité, le céré .. 
monieux insignifiant de. son maintien·, 
et, témoignant froidement son intérêt, 
passa tout de suite à tm autr~· sujet ; 
mais vo.t::re frère changea de couleur ,_ 
ses yeux s'animèrent; il saisit la pre
mière occasion·de quitter la chambre, 
il courut chercher les .pauvres misé
rables , les trouva , et les rendit à la 
tranquillité par ses secours bienfaisants. 
Le hasard ~ous fit découvrir , un mois 
après , cette généreuse action. 

Le -temps est un peu adouci , du 
moins en le compararit à celui des cinq 
ou six derniers jours que no~1s venons 
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tle passer ; car il est encore tellement 
rigoureux', que vous ne pourriez, d'a• 
près le climat <l'Angleterre , vnrrs en 
fonner une juste idée.~ Nous partons 
pour Québec dans la pieuse intention. 
de visiter d'abord l'église. 

Deux heures. 

Nous avùns parlé de religioJ?. , Émil{e 
,et moi, pendant toute la route ; lious 

sommes vraiment d'une sagesse édi
fiante , aussi raisonnables que àeux. 
jeunes personnes puissent l'être dans ce 
siècle dégénéré. Nos aïeil.les ne nous 
.auraient peut-être pas rendu cette jus
tice, mais c'est folie de re'garder en 
arrière. 

Nous disions, Lucie, qu'une des 
choses les p1us bizarres de ce monde , 
c'est que les hommes se divisent entre. 
eux pour la religion , puisque _nous 

avons tous sur ce point la· même· opi .. 
.ni~n ; tous les hommes vertueux dt 
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chaque . secte r~connaissent m;1 Être 
puissant, et cherchent , dans leur con
duite~ à se rendre agréables à lui. Les 

-moyens qu'ils emploient _different selon 
I,es· pays où ils sont nés et les préj.ugés 
de l'éducation qu'ils ont reçue, con
sidération qui doit nous porter à juger 
les autres avec indulgence. 

Si uous examinons sans partialité 
tontes les opinions religieuses , :ions -y 
trouverons beaucoup moins de diff(f
reuce avec les ·nôtres que nous ne' 
l'imaginons , puisque tous les peuples 
de l'Univers :, quelle que soit leur 
croyance, reconnaissent et adorent un 
Être ben, pu issant; d'une intelligence 

supérieure à toutes choses. Voilà, j' es

père , des Jéflexions qui pourraient 
vous servir 1"une sage lecture du di
manche. 

Vous savez que je suis très-pieuse, 
et, entre autres raisons. qui m'engagent 

à l'être, c'est.que je tronve quel'im-
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piété est•un crime absolument contraire: 
à la douceur nattlrelle de notre carac

tère; il vient d'un esprit fotrdi-, têmé-
raire ,

1 

dont .les h~mmes seu]s peiw~nt 

être s1~sèeptibles; je douterais, je crois, 

du sexe d'u:i1e Ïlicrédule qui porteratt 
des habits d~ femme. 

Nous avons de la religion comme 
not1s aimons la vertu , moins par des. 
principes fondés sur la raison et l'ins

truction, que d'après. u~e délicatesse: 
d'esprit-, un goî1t inné de la saine mo-

. rale , du vrai beau , et de. cette per

ception vive qui nous fait discerner 
prnrnptementlemieuxde chaquecbose. 

Cet heureux instinçt qui nous guide 
est meilleur qt1e tous ces ennuyeux rai-
sonnements des hommes. Je pense, 

Lucie, que vous_ serez d'accord- avec 

moi sur ce point. 

Cinq heures. 

Je viens de me promener, pour la 
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première fois, dans une voiture ouverte; 
nous avons fait une longue course _sur 

1a glace. J'étais· avec votre frère , ~t 

Fitzgérald conduisait Émilie. Rivers a 

sur lui fa,vantage de Tavofr ·surpassé 

en complaisance auprès de sa dame. 

Rien ne me plaît comme c.es petits 

soins dont il est prodigue envers les 

fornmès. J'étais couverte de fourrures, 

etj'avais m:s un crêpe sur mon visage 
pour me préserver du froid, mais dans 

trois minntes mon souffle en a fait un 

voile de glace ; encore trouve-t-on que 
ce jour est tempéré , et le soleil brille 

dans wut son éclat • 

. Sillery, 8 janvier, minuit. 

-Nous arrivons de l'assemblée du gé
néral ; il y avait beaucoup de moilde, 
etnous avons dansé jusqu'à ce moment, 

car je crois que nous n'avons p;is mis 
cinq minutes à franchir l espace <les 
quatre milles de Québec ici. 
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Fitzgérald est le vrai modèle de la 
courtoisie; sa voiture ne lui sert jamais
pour son propre usage ;_ elle est absoQ 
Jument à la disposition des dames.= tous 
]es jeudi elle resté il la porte du gé
Iiéral ;- et si quelque dame sort avant 
qu'elle ne soit arrivée , le domestique 
s'écrie machinalement: La 1Joiture du 
capitaùie Fitzgérald , ici pour une 
dame. Votre frère est tout aussi gala11t, 
mais je m~ts ordinairement un embargo 

· sur la sienne. Ils en ont l'un et l'autre· 
une fort jolie pour conduire une dame 
à la promenade lorsqu'elle veut bien 
leur accorder cet honneur, et le temps 
~st assez doux pour le permettre. 

Bonsoir, je suis endormie. 

BELL FERMORtt 



LETTRE LI~ 

Le· colonel Rivers,, à John Temple. 

Mo N cher J 0hn , vous ne me com
prenez pas mieux ce'tte · Lis qne- les 
autres. Je n'ai jamais voulu dire qne je 
renonçais au mariage ; loin de là , q, 1oi
que le bonheur ne s'y· rencontre pas 
souvei~t, fai l'intime conviction que, 
s'il habite dans ce monde , il n'existe 
pas ailleurs ; . et , malgré ma position 
précaJre, je n'hésiterais pas à en faire 
demain l'expérience, si je pouvais trou
ver un·e femme· d'un caractère formé 
d'après · mes goûts , dont · les idées , 
sur · le lien sacré qui" nous unira'it, 
Seraient en tout·. d'accord avec les 
miennes, et j"e me rends cette justice 
qti" elles 6ont hors des opinions vul-

. gaires; mais je veux être sûr que, ces 
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mêmes idées lui appartiènent , et que , · 

venant d'elle-même ) elles sont expri
mées librement, sans aucun motif de
complaisance pour les miennes. Je vou ... 

drais doné, si j'eii trouvais l'occasion, 

naturellement amener. l'objet.de mon . 
choix sur cet important sujet ; alors je 
chercherais à découvrir ses véritables 
sentimens à cet égard , · avant de lui 
laisser voir mes propres opinions sü1" 

ce point. 
Je voudrais également avoir l'assu

rance de sa tendresse avant de lui 
. faire l'aveu cle la mienne. EHe· ne doit 

pas me distinguer des autres parce que 
je fla~te s~n orgueil, mais parce qu'elle. 
pense que je le mérite. Ces passions 
imaginaires, où la vanité satisfaitep~€nd 
la forme de l'amqur, ne peuvent con
tenter mon cœur; ]es yeux , le main
tien ,. ]a voix de la femme que j'aiJ?]e, 
mil1e petites indiscrétions tacites , 
chères à râme sensible , doivent me 
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convaincre que J~ st11~ aimé avant de 
lui découvrir ma passion. 

Quoique je ne sois pas indifférent 
aux avantages de la fortune , je puis 
Jtrê heureux sans.c-~lle. Si j'étais quel
que jour· assez riche pour vivre dans le 
muude , j'aimerais à m'en procurer
toutes les jouissances , et ·à les Lire 
partager; mais si_ je reste dans la mé
diocrité , je puis a voir assez de philo
sophie , ~lans la s·upposition -que je 
trouve une -compagne te,He que je la 
souhaite; je puis , dis - je, me con
tenter du seul plaisir <le l'aimer, de 
lui être cher, et , retiré avec elle au 
milieu des champs, trouver enc9re une 
vraie fëlicité dans les charmes d'une 
vie simple. 

Vous me <lemaridez ce que je pense 
de l'hiver dans ce pays ; si nous pou..;. 
vions supporter un degré de-froid dont 
les Européens ne peuvent se faire d'i
·dée 1 cette saison ne serait pas <lésa-
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gréable ; nous avc·ns , avec la neige' et 

la gelée , un ciel d'azur , un 'temps su

perbe. Ici, ]('s voyages sont ex.trème

ment agréables FliivPr; les voitures sont 

fort douces, et vont avec une r.lpidité 
surprenante. quoiqu'elles ne soient con ... 
duites que par un seul cheval. 

Cette pl;ine uniforme de nei_ge serait 
très-fatigante_ à l'imagination et à 1 'œil, 

si elle n'était mélangée de vastes forêts 

qui se présentent de tous côtés 'à 1a. 
vue., et <le petites branches de pins , 
avec lesquelles on a marqué les routes 
de chaque .côté ; cette longue avenue 
de verdure contraste agréableI:Lent avec. 
la blancheur éblouissante de la neige , 
que l'on ne peut fixer un moment lors-.· 

que le soleil paraît. Si l' ou n'avait pas 
ce moyen de marquer les routes, il 
serait impossible de retrouver. le che ... 

min ~\m village à l' autr~. Cependant 
la constante monotonie de cette a venue 

devient ennuyeuse lorsqu'on fait -urie 
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longt1e ro,ute. Je viens de passer deux 

mois , de la_ m,anière la plus agréable, 
au milieu d'une petite société qtH~:j'aime 
infiniment, et pour, laquelle j'éprouve 

-un' tel attrait , que je ne goûte plus le 
moindre plaisir dans aucune autre réu
nion; je regarde même comme perdus 
tous les instants- que la pulitesse me 
force de passer ailleurs. Je redoute ex
trêmement tout ce qui pourrait sus
pendre nos parties de plaisir ; je vou
drais que· l 'hivë1~ n' eùt pt1s de fin , car 
j'ai bien peur que le retour dti prin
temps ne nous di vise. 

Adieu ; croyez - moi toujours votre 

siucè~è ami ' 
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LETTRE LI.L 

Miss Fermor, à miss Lucie. 

JE commence à. me familiariser avec 

l11iver du Canada ; je suis un peu faite 
aujourd'hui à ce froid excessif,_ et je 
n'en souffre plus autant. Comme on ne 
peuts' occuper d'affaires sérieuses, .dans 
cette saison , elle est toujours celle ,de 

la d:ssipation.( Le plajsir est l'étude 
principa]e de tous les hàbita1its; il n'est 

pas jusqu'à la moindre classe' du peuple 
qui ne se plaise à contribuer aux diver_
tissements publics. D'après ces consi1-

dérations, je ne sais pas si l'hiver n'est 
pas plus agréable ici qu'en Angleterre. · 

Outre ces avantage's , · nos maisons 

et nos voitures sont Ï!,!lpénétrables I au 
froid. Le ciel , constamment serein ; 

l'air vur qu'on respire; les petites. téu_ ... 
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nions de jeux , de danses ; la bonne 

chère que l'on trouve_ ài;:outes }t->I\ ta
bles; les courses sur la glace; la louie 
prodigieuse qu' ori~y voit ( car tout le 
monde a une voiture ) : cette variété 

d'-0bjets si nouveaux à un Européen , 

tant de choses qtli -vous étaient jus-

. qu'alors étrangères , vous tiènent l'es:... 
prit d;ms une agitation de gaîté quel' on 
sent. mieux /qu'on ne peut Je rendre. 

Le croiriez-vous ? Sir Georges vient 

d'écrire à Émilie une lettre tendre , 

sentimentale , e_t presque pas_siormée. 
Sans doute que mistriss Melmotl~- l'aura 

dictée, j'en répondrais, car on n'y re

connaît pas son style posé et cérémo
nieux;. Il parle de ·venir dans peu de 

jours , mais je soupçonne fort qu'j} ne 
soit en route à présent , et_ qu'il ne 

'Viène, après ,ces cleux longues années 

de siége , s' eff~orcer de nous prendre 
au moins ptir assaut; il 'prépare sûre
ment mie sérieuse entreprise, "il a rai.,. 
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SQI1' car toutes les femmes détestent 
une attaque régulière. 

, Adieu, je-suis forcée de vous quitter. 

12 janvier. 

Nous allons , ce soir, avec tout le 
beau monde-de Québec, à une fête que 
-~onne votre frère_; la critique trouvera 
probablement à s'excuser là-dessus, et 
je ne doute pas qu'o_n ne parle beau
<:oup de cette démarche ; mais je suis 
assez ~aligne pour -désirer que sir 
Georges arrive dans cès ·moments où 
)es caquets vont s'épuiser sur notre 
compte , parce que j'ai certaine idée 
que cela le mortifiera, sans savoir pré
cisément pourqt1oi. 

Adieu.e Votre amie , 

BELL Fmuv.10:n. .. 



':.-.-------------------------
-LETTRE LIII. 

Miss_Fermor, à miss Lucie. 

13 janvier, neuf heures du soir. 

Nous avons passé hier une soirée 

charmante chez votre frère, quoiqu'il 

'Y- eût une compa_gnie IlOillbr~?se; ca~ 
jl est,rare de ne pas s'ennuyer dans une 

grande assemblée. U y avait un souper 

délicieu~x-' de:s vins _de toute espèce, 

un dessert composé de tout ce que la 
recherche du goût_ a pu inventer , et 

chacun des convives dans ]a plus agréa

ble disposition de gaîté. , 

Le colonel était r âme du festin ; il 

en faisait les délices. Entre tot~tes les 

qualités qui le distinguent , il possède 

- au suprême 'degré_ cette amabilité so-:' 

ciale qui répaud la gaîté sur tous les 
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convives, et que ie n'avais jamais' re-, 
marquée aussi bien que · dans cett~ oc~ 
casion. Il paraiss~it encha~té du plaisir 
et de la joie qui régnaient parmi nous. 
La veillée s'est prolongée bien avant 
dans la nuit, et tout le monde se plai
gnait" encore qu'elle finît trop tôt. ~e 
n'ai pas besoin de vous dire· que nous 
avions de la m1i~sique ; oi1 ne se réunit 
jamais dans le Canada sans avoir de.s 
vrolons ; le goût de la dai1se, est ici 

, , l' ' porte a exces'"' 

Une heure. -

L 7aimable futur est arrivé_ dans un
équipage qui ferait honte à oelui. de 
l'empereur· de Russie; r Amé,rique n':~ 
jaJ.IDais rien admiré d'aU:ssi brillant. 

c, 'I.'outes les autres _voitures,, à l'aspect 

éblouissant d-e la sienne, cachent humblement 

leu~s têtes modestes. >) 

Votre frè~:e et Fitzgérald n' o~ent, plus 
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à p~ésent montrer les Jeurs, elles sont 
moins que rien aujourœlrni. 

Sept heures du soir. 

Émilie s'estenferméedans sa chambre, 
toute en larmes ; c'est une lettre de 
mistriss M elmoih qui produit cet 
agréable effet ; sans doute quelque sage· 
conseil : mon dieu! que je hais les don
ne,urs d'av-is ! N'êtes-vous pas comme 
moi, Lücie? 

Je n'ai nie pas l' arrivé·e de cet amant; 
elle est presque aussi importune que 
cel1e d'un. mari; je tremble qu'il ne 
'1iène diranger nos petites cotteries, 
èt nous étions si heureux ! Je ne pour• 
rai le supporter, s'il contrarie nos plai
sirs. 

Bonsoir, ma chère Lucie ! 

BELL _-FERMO:R. 
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--------~-~----------
LETTRE LIV. 

La mëriie , à la mëme. 

15 j1mvier. 

L . ' d'h" ' ' l 1 A 1ournee 1er a ete a p us en• 
· nuyeuse que j' aye passée <le ma vie ; 

sir Georges est poli, cérémonieux et 

insignifiant ; Emili~ distraite, pensive 
et silencieuse; et votre pauvre amie, de· 
l'hume1.ü· aigre et bourrue d'une "fi~iBe 
fille. Personqe ne vient nous voir, pas 
même votre frère , parce que· nous 

, d , sommes- censes nous occuper es pre-
liminairès; car vous saurez que sir 
Georges a généreusemen,t consenti à 

changer sa première résofo-tion, el veùt 
1>ien terminer le mariage avant la récep
tion de la] ettre qu'il attend· de sa mère/ 
si cela peut conv,enir à Emilie: louable 
dévouem·ent dont il a fait part à toute&':_ 
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les personnes qu'il a renc'ontrées à 
Québec. Il est, en vérité, bien obli
geant; mais· je pense que c'est des Mel

motb qui lui vient l'heureuse idée de 

publier c·ette C!)nfidence. 

Une heure. 

Emilie est extrêmement réservée 
avec moi ; elle évite· de me voif seule ; 

et lorsque le l1asard nous laisse sans té
moins, elle parle du beau t'=<mps : ce-

. pendant mon père est son confident; 

il n~est pas moins zélé partisan do son 

doucereux baronnet que la maison· 
Melmoth. · 

Dix heures du soir. 

Tout est fini, Luciè, c'est-à-dire 
que tout est fixé ; on doit se marier, 
lundi prochain, à] 'église .de; Récollets, 

et de I& partir immêdj:atement pour 

Montréal; mon ,père m'a fait le détail 

circonstancié du plan d'arrangement; 



nous partons avec eux, i1ous resteroqs 
une quinzainé à Montréal , ensuite 
nous reviendrons toüs nous montrer 

içi dans le plus grand appareil,. jusqa'à 
l'été où l'heureux couples' embarqüera: 

. dans le premieT, vaisseau qui partira 
pour l' A11gh~te'rre. 

Emilie est vraiment ce qt1'on peut 
· appeler une femme de · graude pré
voyance; je ne lui croyais pas cette 
qttalité : elle a· sans doute raison;. il y 
a quelquefois du danger ~ courir dans 

. }es délais; mille sages maximes viènent 
à l'appui de sa conduite. Je pensais que 
tous ses beaux senti~ents paraîtraîent 

dâns tette occasion, et qu'elle atten
drait ·au· moins le ·consentement de sa 

mèr-e : cet empresse1n~nt ne s'accorde 
pas tout-à-fait avec J' extrême délica
tesse dont elle se pique; elle agit p~si
tivement comme _si elle crajgnait de le 

'perdre. 
Je l'avoue, ma chère, les trois der-
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"t'1iers jours qui viène~t de s'écouler, 
ne lui ont pas fait gagner dans mon es ... 
_prÙ. Je n 1aime pas çes jeunes personnes 
prudentes, qui se marient pour faire un 
établissem~nt ava11tageux. Donnez-moi 
un homme selon mon coeur et mes 

. -

goîns, et je l'accepterai bien vite, fût-il 
dans une position malheureuse. 

Mon pauvre Rivers! que va•t-il de .. 
-venir? Il a négli.gé tout le monde pour 
nous. 

Comme elle aime les agréments de 
fa conversation·, elle ne pouvait f,1ire 
un choix plus heureux ; avec un tel 
-compagnon, il doit être bien _agrf'ah1e 
·de s'embarquer· d~ns le voyage de la 
vie , car le -cher époux est vraiment 
,d'une société charmante. 

Adieu .• Toutes ces choses me font 
perdre pa~tience .. 

Votre amie, 
BELL FERMOR~ 

P~ S .. Mais après tout ne suis-je pas 
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bi~n ridicule? J'en veux à cette pauvrë 
· Émilie de terminer un mariage avan
tageux aveè un homme qui ne lui dé
plaît pas absolument; ce que tous les 
père et mère trouvent suffisant;. ·et ce]a. 
parce qu'il rompt une petite société 
qui me rendait heureuse ; ô vilain 
égoïsme!, Mais eussé-je comme eUe le 
bonheur de trouver _grande fortune-, 
équipages, livrées , étc;. ;_' _j' eu ferais, 
je crois., volontiers le sacrifice , pour 
conservèy deux ou trois mois de plus 
mon p~tit cercle d'amis. 

Adieu. Je vous écrirai aussitôt après 
l'union du tendre couple; ma première 
lettre ·~era, je pense, datée de Mont
réal. Je brùle de·•- voir votre frère et· 
mon pauvre Fitzgérald; cet imbécille 
me donne des vapèurs: Mon dieu! que 
les ho~mes sont diffërents les uns des 
autres! 

FIN DU PREMIER VOLU:ME. 
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LETTRE LV. 

]Uiss Ferinor, à miss Lucie. 

16janvier. 

IL paraît, ma chère, que nous nous 
sommes cmbarqu~s trop . avant ; sir 
Georges a été , assez obligeant pour 
faire tous les préparatifs avant d'avoir 
obtenu le consentement d'Emilie : n'i
maginant pas son refus• dans le chapi~re 

des possi~lités, après m'avoir.commu-
JI. I 
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11iqué four t>laù d'~pérâ~ion .comme 
une' affaire arrangée , mon père fut 
l~ ambassadeur 'qui fat , dépêché · yèrs 

Emilie de la part de sir Georges, pour 
l'informer de ses intentions généreuses, 

en sa fa:veur, 
E1le l'a reçu avec une noble dignité, 

et lui à fait cette répo11se dictée par 
l'esprit et la délicatesse : que le délai 
venant d'abord de sir Georges, elle in
sistait ,Pour que les conditions fussent 
observées. très-exactement, et voulait 
attendre jusqu'à l' ép_oque désignée dans 
le principe ; et, quelque favorable que· 
pût. ètre la première lettre de mistris's 
Clayton, elle se réservait aussi la li
berté de le refuser alors , si· apr.ès de 
eérieuses réflexions elle' trouvait. coh

venàbie de le faire. Èlle ·a en cote ajouté 
que, j~1squ'à ce temp·s, il devait se fixer 
à Québec, à moins~ ce qui lui semblaït 
le mieux, qu'il ne retournât pzisserlè 

J·este de l'hiver à Montréal; qu'il ue 
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devait jamais chercher 1r 1a voir sans 
témoins _ _, leur situatfon actuelle étant 
fort délicate; que, d'ailleurs, tant qu'il 
n'y surviendrait aucun changement, ils 
ne pouvaient rien avoir à se dire que 
leurs amis communs ne- pussent enten-
dre; et la seule faveur qu' èlle pouvait 
lui accorder en attendant leur mutuelle 
détermination , était de recevoir ses 

•visites à Sillery, c·omme celles de totit 
autre gentilhomme. Je souhaiterais biea 
qu'elle pùtle renvoyer à Montréal, car 
je vois clairement qu'ilva rompre toutes 
nos, petites parti~s. 

Je fais amende honorable à ma bonne 
_Emilie; c'est une femme charmante, 
·Lucie, et je veux être toujours son 
amie la plus chère : ainsi donc je re
trouverai ma jolie petite société, et le 
bonheur embellira encore deux ou trois 
mois de ma vie ! Je viens d'envoyer un 
message à Québec, pour inviter à dîner· 
mes deux chers privilégiés ; je suis 
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vraime'nt impatiente de les revoir, et 

.je suis bien aise de les faire venir dans 
l'état actuel des éhose;, car ils font 
l7un 'et l'autre tout aussi peu de cas de 

-,sir Georgés que moi ; Je personnage 
est aussi d'un ridicule incroyable, et 
je ne jouis pas médiocrement de son 
ht~miliation; le sing~lier mortel de se 
persuader ainsi qu'il est aimé! En vé
rité, je ne puis concevoir cette sotte 
présomption. 

Émilie me fait demander à son ap
partement. Adieu, pour un instant. 

Neuf heures. 

C'était pour me faire voir une lettre 
de mistriss. Melmoth, où elle la presse 
de terminer promptement le mariage; 
cette missive a bien le ton d'imperti
nence qui règne dans la famille : elle 
écrit avec cette politesse contrainte et 
l'aigre-doux d'une parente qui veut 

.s'arroaer des drohs de sup_ {Tiorité,· mais 
, .. , 
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Érililie a répondu avec la douce fer:... 
meté d'une Anglaise indépendante, qui 

t h /1. /1. ,es assez eureuse pour etre sa rµa1-
tresse, et qui,. par cette raison, est J?ieu 

déterminée à penser par elle - même. 
Elle a refusé d~aller à Montréal dans, 
le cours de rhiver, et n'a pas craint de 
laisser voir d'une mani~re très- p~lie 
qu'elle n'avait besoin d'autres gardien~ 
de sa eonduite que sa propre raison, 
ajoutant un compliment très-flatteur à 

la louange de votre petite Bella, que 
sa modestie ne lui permet pas dé ré
péter. 

Eh! mon dieu! vo1re frère et Fitz
gérald ! Je vole à leur rencontre; qu'ils 
sont aimables dans leur empressement! 
Ils vont me rendre i1 la vie, car je n'ai 
fait q{rn végéter depuis leur départ. 

Adieu' ma chèreo V OllS voyez qu'il 
fout apsolument q{1e je vous quitte •. 

BELL FERMOR. 
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LETTRE LVI. 

JJ1is.s Fermor, à miss Lucie. 

Nous avons encore, ma chère Lucie, 
les :tnêmes parties:, les mêmes récréa
tions dont nous avions. pris la douce 
habitude, mais nous n'y apportons plus 
le même esprit; la coù.trainte et l'ennui 
.semblent avoir pris la place de cette 
gaîté franche et naïve, de cette con
fiance, qui rendaient nos petites réu
nions si agréables. Ce vilain homme 
nous a tous infectés de son mal-conta

gieux; il semble être plutôt fait pour 
,t!·oubler nos· plaisirs que 'pour les par.:

tage.r; sa présence est' je crois , un 
meilleur antidote contre la joie que 
·celle d'une vieille tante célibataire. Que 
ne peut-il donc nous quitter bientôt! 

Je lui dis inconsidérément toutes les 
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fois que je l'aperçois, sans réfléchir à 
mon impolitesse: Eh b1en ! sir Georges, 
quand reto~1rnez-vous ~ Montréài'1 'Il, 
rougit, me fait une réponse q_ui n'a pas 
le sens commun, et c'est alors seule-. 
ment que je vois toute l'impertinence 
de. ma question. 

Mais dites - moi, je vous prie, ma 
chère L:ucie; parce ql!'il n'a aucune 
espèce de goùt; de disposition, pour la 
vie sociale, a-t-il le droit de venir ainsi 
contrarier ceux qui ont l'avantage d,e 
pouvoir e1~ jouir'!. C'est 1,me question· 

que je me propose de faire .expliqu~~
~ quelque s'avai1t casu1ste. 

JI fait nombre d'efforts pour se ren.dre 
~gréable ; il .est frisé , poudré, parfo
mé, et se montre tous les jours avec 

· de nouveaux habits couverts de brode
ries; mais, en dépit de tous ses soins, il 
à. la mortification de voir que votré 

frère plaî~ davantage soi1s un extérieur 
-plus simple. 
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Adieu. J ~ suis paresseuse aàjour

d'hui. 
Votre amie, 

BELL FERMOR. 

LETTRE LVIL 

Le colonel RiPers, à, Jonh · Temple. 

S 1 vous avez le dessein, mon cher 
Temple, de vous marier lorsque vous 
s.erez tout-à-fait las d'une vie de désor
dr'es' l'objet de votre choix vous aura 
sans doute une grande obligation de lui 
offrir un coeur où mille femmes perdues 
ont régné tour à tonr ; un coeur étranger 
aux douces sensations, endurci par un 
long commerce avec ces créatures qui 
dégradent leur sex~, et qui ne peut ap
_porter que le dégo11t, la froideur, les 
soupçons, l;i dépravation de go(1t,-<laus 

le sein de l'innocence et de la beauté a 
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J'aime lesJemmes avec une ardeur pas-

-sionnée; cependant je ne puis compter 
dans ma vie qu'un très -petit nombre 
d'intrigues , pour un homme de mon 
état et de mon caractère ; j'ai toujours 
entretenu l'idée qu'un jour je pourrais 
pevenir époux , et j'ai voulu préserver 
mon cœur du -goût pernicieux de la 
galanterie, pour le rendre plus propre 
à sentir Je bonheur que j'espérais 
trouver dans ce lien, et qui existe, 
je crois , dans une mutuelle affection. 
Une conduite opposée _à .ee principe, 
est souvent la seule cause qui rend 
les unions maH~eu!·euses ; ]es femmes 
.apportent avec eHes toute 1a candeur 
et la vivacité de _sentiment dont elles· 
sont susceptibles; les hommes n'9nt 
plus ces précieux avantages d'une âme 
honnête ; ils les ont perdus long
temps avant de rencontrer l'objet qui 
fixe leur choix. La jeune épouse voit 
que non seulement elle n'obtient pas le 
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retour de sa passion délicate et géné

~·euse, mais qu'elle semble être tout-h

fé!it méconnue ; ~Ile imagine qu'un~ 
autre femme lui ra vit la tendresse de 

:· • .,., - • ,·-._,. • 1 ·- - • ' ) ;-

çelui qu'elle aime; ell~ est malh_euret1s<:,, 
~lle soupir~ en secret; l'époux remar~ 

que son mécontentement, son chagrin; 

il l'accuse de caprice, et l'un et l'autr~. 

ont perdu s~11s retour tout espoir d~ 
bonheur. 

! ' -1·.' 

Si je ne so.uhaitais p·as ausst ard~11_1-

men~ ce qu~ peu_t -co,ntribu~r à yptre 
féli~ité, j~H-e che_r~he:r~is,pas $ans ~ess1e 

~à combattre vos princj_pes;mais d'après 
la sensibilité que je vous connais; soyez 
sûr qu'ils répandront infailliblement le 
regret et l'insipidité st~r la plus grande 

partie de votre exist~nce. 

Yous avez raison, relativement aux 

sa!,wages ; le seul moyen de les civi• 

liser serait de donner à leurs femmes 

l?ll peu de la douceur de leur sexe ; 

IP,-ais la tâche est assez difficile, car 
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aujourd'hui leurs manières ne diffèrent. 
en rien de celles _des hommes ; elles 
ajoutent même encore à la férocité de 
ces derniérs. 

Vous voudriez connaître l'état de 
mon coeur; excusez-moi, John, vo11s 

. n'avez aucune idée de l'amour; et nous 
autres élus , qui sommes initiés dans 
ses mystères , nous ne les découvrons 
µtmais aux profanes; d'ailleurs, j'ai 
toujours pris une femme- pour la confi
dente de mes sentiments; j'ai même de 
la répugnance à prononcer le mot d' a
mour ayec une personne de mon sexe. 

_Adieu; je vais faire une partie de 
promenade avec plusieurs darnes ; et 
je ne puis vous écrire plus longuement •. 

Votre a~ni, 

Édouard RiVEns. 
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LETTRE LVIII. 

Miss Fermor, à miss Luà·e. 

JE vous dirai, ma chère Lucie, que 
jesuis de plus en plus charmée des ma-
nièresfrançaises; il ya vraimentquelque 
chose de séduisant à se rendre aimable 
et jeune toute sa vie; sans doute il se
rait du dernier ridicule de dire en An
gleterre ce 1qne je viens d'entendre à 
un repas : une grosse et respectable 
maman de soixante-et-dix aris a porté 
la santé de l'amour et de F heureuse 

oc_casion avec un jeune homme; mais 
' . fj ce n est encore nen ; _ Jgnrez -vous 

qu'elles dansent jusqu'à leur dernier 
soupir: j'ai vu dernièrement parmi les 
Françaises la fille, la mère et Lùeule, 
dans la même contre-danse. 

, Elles ont, en vérité, bien raison, et 
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je lès aime pour leur jugement et leur 
bon esprit de chercher à répandre de 

l'agrément sur toute leur vie. 
A propos d'âge , Lucie , vous sau

rez que j'ai pris la résolution de re
·tourner dans ma patrie; j'ai trouvé ce 
matin trois cheveux blancs, -el l'on me ,.,,, 

dit que c'ttst une chose très-commune 
dans le pays; ce vilain climat est en 
guerre avec la beauté : faire blanchir 
les cheveux- et rougir les mains! ..• Dé

cidément je ne resterai pas dans ces 
pernideuses contrées. 

Savez-vous, Lucie, qne j'ai fait la 
connaissance d'un jeune homme tout
à-fait aimable, le capitaine I-Iow~ffd, 

qui a pris 1~ singulière fantaisie de faire 
croire à tout le monde qu'il existe entre 
nous la plus grande intimité? Il affecte 
de s'a.sseoir à mes côtés, de danser 

avec moi, de me parler à mi-voix, de 
me saluer avec un air ·de mystère; en

fin il me prodigue en public toutes les 
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petites attentions d'un amant en titre, 
quoique dans ,le particulier il ne m'eût 
jamais adresse le moindre compliment. 

J'étais assise dernièrement avec lui 
·sur le ·penchant de la colline, appuyée 
:contre 'in a.rbrè qui nous mettait à l'abri 
du soleil ; nous regardions le ptéci
'pice eflr~yant que nous avions sous les 
·yeux ; -je me rappelai le saut périlleux 
de cette ·amante_ passionnée de l'anti
··quité : je lui fis part de mon idée; et, 
feignant'de ;vouloir-l'imiter, je fis par 
badinage un pas en avant, le corps 
pençhé comme si j'eusse voulu in' élan
cer; nousavions 1usque-là parlé de cho
ses i11différentes, et son air était l'indo
lence même ; mais à ce-petit mouve
:ment que je fis, quoiqu'il n'y eût pas 

le moindre danger, il se leva piécipi
tamrnent, me saisit avec force d'un air 
alarmé, comme s'il eùt craint que je 
ne fosse exposée , et, du ton le plus 

passionné, me jura que sa vie dépen-
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dait de la mienne, et qu'il ne survî'"" 
'vraTt.pas· un instant· à ma perte; _jje lë 
fixais avec étonnement , ne pouvant 
deviner la cause de ce langage tout-à
coup si véhërnenti 1orsque', tournant 
1a tête, je vis. assis derrière nous un 
ge1ùilhomme et une dame qu'il avait 
remarqués, quo1que je ne les eusse pas 
vus : ils alJaient se retirer. Je vous en 
prie, Madame, lui dis-je, ne criigltez 
pas de nous déranger; nous n'avons 
pas de secrets : cette déclara.tio~ a été 
faite polir que vous puissiez l'entendre, 
car 11ous parlidns du beau temps availt 

' ... qne vous n eussiez paru. 
Il' affecta de sourire,· quoique 'je visse 

ôien qu'il était rnortifié; mais èorr.tirlé 
ce sourire mtmtràit les plùs jolies- Ûelùs 
du ·monde, je· Je lui ai pàrdo11né. Il est 
réeUemént fort bien, c'e-st domrt1age 
qü'îl ait cette manie ridicule d~ préfé
rer l'oinbre à la réalité. 

Je. le 'prierai cependant de 1'lorter 
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ailleurs ses petits soins de préférence; 
car ce badinage , quoique innocent , 
peut faire tort à mon caractère et cau-
ser de la peine à ce pauvre Fitzgérald. 
Je crois que je commence à l'aimer 
sérieusement ' l'aimable Irlandais ; Caf . 

il me rend plus délicate dans tout ce 
qui regarde mes conquêtes, et je sens 
d"aîlleurs diminuer chaque 1our mon 
esprit de coquetterie. 

29 janvier. 

Mistriss Clayton a répondu , ma 
chère;. eHe veut bien accorder à Émi
lie l'honneur .de ]a nommer sa belle
fille ,. en considération du bo,nlieur de 
son fils et des engagements qu'il a con
tractés de sa propre volonté, quoi
qu'elle observe judicieusement qu'un 
mariage convenable pour le capitaine 
Clayton, ne l'est plus autant pour sir 
Georges. Elle dit un mot de l'offre 
qu'on lui fait d'une demoiselle de qua .. 
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lïté, riche à cinquante mille livres 
sterlings, et la promesse titre ir
landais ; a1· outë encore mr'il est 

il 

quelquefois plus sage de rompre des 
engagements indiscrets que de les·rem-t 
plir. 

Sir Georges nous a montré, à 11101.1 

père et à moi, cette lettre assez imper.,;, 
tin ente, selon mon avis , et il nous a dit 
à ce snjet mille platitudes ; il ne lui 
manque plus que de la communiquer 
11 Émilie, et je lui en donnerais volon• 
tiers 'le conseil, car je devine l'effet 

qui en résulterait. Je vois d'une ma
nière positive qu'il voudrait se faire un 
mérite der remplir ses engagements, si 
toutefois il s'y _détermine; il laisse eri
trevoir une crainte légère d'affliger son 
cœur , et je suis persuadée que s'il 
pensait qt/eHe pût survivre à son infi
délité, toute sa constance et son amour 

céderaient au devoir filial et à l'appât 

séduisant d'un nouveau titre_. 

u. 
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' Neuf heures; 

Après de sages réflexions, sir Georges 
se détermine à écrire à Émilie , et à 
j:oindre ia lettre de sa mère . dans la 
sienne : il se prépare à jouir du triom
phe de la générosité qu'il a de relll:plir 
ses1promesses, lorsqu'il est en son pou
voir cle faire mieux ; c'est un projet 
bien vu, .et je l'encourage à le suivre: 
·mon père, qui souhaite la réussite du 
mariage, hausse les épaules et me fronce 
le sourcil; mais le petit homme est iné
bmnlable dans sa résolution, et il écrit 
.en ce moment dans Ja. chambre µe mon 
père. Je voudrais bien voir cette lettre; 
je pense que ce doit-être une pièce cu
rieuse; elle est brève cependant, car 
il sort déjà· de l'appartement. _ -

Adieu! ~on père attend ma dépêche; 
il doit la 'mettre dans une des· siennes 

qu'il envoye à New-Y orck ~ et il me 
presse de fini~. Je n'ai que ·le temps de 

'VOUS embrasser. Votre amie' 
BELL FER.MOR. 
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L E T. T R E L I X. 

CH_È R,E 1)1 I,S s, 

Je prends la liberté de vous envoyer 
une lettre que jé viens de recevoir de1n:a 
mère; je_ pense qu'ij est nécessair_e que 
vous en preniez lecture , quoique' les 
vœux d'une mère tendre~ malgrétoùte 
leur influence sur mon cœur, ne puis
sent jamais m'engager à rompre •·1es 
eI1gag~me11ts. q~e ,j'_;ai eul':wantage. de 
contracter avec )a plt1s aimable À~$ 
fernmes , et qu'un homme d'honneur 

'\ ;. : " 

doit regarder comme sacrés. 
Je ne crois pas que le bonheur dé

pet1~e entièrement du rang-et de la for .. 

tune~ j_e voudrais seulçmentqueles idées 
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de ma mè,re à cet égard fussent plus 

d'accord avec les miennes ·' c~r il n'est 
rien q~e je sot~haite plus atdemment 

que de lui être agréable entoutes choses. 

Cependant, quoi qn'il arrive, je rem
plirai des pro111esses dont rien rie doit 

me dégager, puisque d'ailleurs elles ont 
été faites dan·s un temps où nos fortunes 

étaient plus égales. 
Je suis:aheureux de trouver l'occa

sion de vous convaincre avec tout le 
monde que l'ambiiion et l'intérêt n;ont 

aucun pouvoir s~n· mon coeur , lorsque 

le devoir me parle en faveur de mes 
engagements. 

J'ai l'honneur d'être, ma chère Miss, 

avec un attachemerù respectueux, 

Votre dévoué serviteur, 

Georges CLA YTON, 

P. S. Voudrez-vous bien avoir ]a 

bonté de fixer le jour de mon bonheur? 



LETTRE LX .. 

Miss lJII ontaigu , à sir Georges 
Claytone. 

MON CHER MONSIEUR' 

J'ai lu ~vec attention la lettre de 
mistriss Clayton, et je suis de son avis, 
qu'il est plus sage de rompre des en
gagements indiscrets que de les rem
pli,·~ 

J';i d'autant moins de raisons de 
m'offenser que vous sacrifiiez au dé-
sir de votre famille l'espèce d' enga
gement qui existe entre nous, que je 
n'avais consenti à le former que par 
déférence pour Ja mienne. ·vous m'a
vez inspiré dans tous les t~mps une! 
amitié sincère? fondée sur une parfaite 
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estime, mais, je J'avoue , jamais cet 
amour exalté qui fait oublier tout pour 
lui seul ; je ne puis donc raisonnable-
ment attendre de vous le désintéresse-
ment inconsidéré que donne cette pas

sion. Un objet de cette nature demande 
une explication plus. détaillée que nous 
ne pourrions le faire par écrit. Si vous 

voulez bien , dan,sJe cours de· la soirée, 

m'accorder un moment d'entretien, 

!10uspourrons nous communiquer d'une 
, m~nière p!us int~Bigible nos - pensées 
!Il~tuelle~ à c~t égard ; en. attenqa:o.t , 
_soy~z ·assuré que je ne vous détourne
rai jamais de la soumission et du plaisir 
que vou,s devez 4YOirà satisfaire les 
VOt:UX. d\m,e mère si bonne et si pru
dente_. 

' 

Je .suis, mon .cher)VIôp~i.eur, avec 
11ue, estime .. sin c è.re , 

Votre ,etc. 

, I~milie MONTAIGU. 
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·L E T T R E L X l. 

Miss FenJJor, à mz".$s Lude. 

J, AI vu Émilie, 1,na chère, au-moment 
où- elle venait .de lire 1a lettre ,de ,mis
trîss C]ayton; la joje ,brillait ,dans ses 
yeux, et _son petit cœnr paraissait agité 
d'un doux transport.J'ai remarqué deux 
choses bien c1airement : la premièr~ , 
qu'elie n'a ,jamais eu le moingre goût 
pour cet--insipide:baronnet;.laseconde, 
je b donne à deviner à votre sagacité. 
Toute sa personne-est absolument chan
gée ; sa figure·, son maintien , ne sont 
plus les mêm-es : c'est un ètre aérien 
qui semble ne plus vouloir tenir à la
teTre ; la rougeur du p]aisir colore.son 
visage_; enfin,· jamais on 11e. vit un chan- -
gement si prompt et sî frappant;. jamq.is 
on n'éprouva plus de joie d'avoir fait 
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un nouvel amant, qu'elle n'en témoigne 
de la perte du sien. Elle a fait une ré
ponse à sir Georges qui pourra bien le 
blesser; car, tout·en souhaitant qu'elle 
lui rende sa liberté , son orgueil vou
drait qu'elle lui donnât de vifs regrets, 
et que son refos vînt de l'effort d'un 
amour désuitéressé, d'une· générosité 
romanesque , et non de ce qu'il est 
réellement l'effet de la plus tranquille 
et de la plus parfaite indifférence. 

·Dans tout cela je vois qu'une amante 
généreuse est une amante froide qui se 
persuade seulement qu'elle aime. Nous 
parlerons bien, dans l' éloignemen ~ de 
ton? les sacrifices que nous ferions à 
l'intérêt de celui qui possède nos plus 
·chers sentiments; nous dirons bien qu'il 
nous serait doux de contribuer à son 
bonheur, même aux dépens du nôtre; 
mais lorsqu'il faut en venir à la preuve, 
je suis intimement persuadée que toutes 
les femmes pensent là-dessus comme 
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, moi, et., je le déclare, je ne céderais 
jamais l'objet de ma tendre affectioÙ' ·à 
la première princesse de l'univers. Tous 
les grands dévouements sont fort bons 
dans la théorie ; mais quant à la prati
que, je vous le dis tout net , n'y compe 
tez nulle.ment pour Bella. 

!l est vrai que, lorsqu'une femme dé
couvre d;ns son amant quelque dispo
sitimi à changer, elle a bien. raison de 
se faire un mérite de la nécessité , . et 
d~ donner à la chose un tour sentimen~, 
tal qui satisfait la, vanité de, l'amant , 
sans blesser la sienne propre._ 

Adieu. J'aperçois de loin sir. Geor
ges dans-son brill~nt équipage, et je 
:vais l'annoncer à Émilie. · 

Je vous embrasse. 

BELL li'EJ.\MOH. 

I[. 



L ET T R_ E L X I I, 

Lë colonel Rivers.~ ·q miss Lucie, 

Ü u 1 , ~a chère Lucie , -votre fr~re , 
le meHI~ur de vos amis, r_egrette teµ
q.r~rp.eq.t l'-~bsep~e d'une soeur- qui lui 
~St plu~ ch~re Cl)Core par ses qualités 

~~~ables que par les n®uds du sang 
quU'at.tr.-~he1it-à }ni, et qui serait l'objet 
de ses prçmi~r~s ~ffectjons, ~i elle, n'i
tait celui d~ ~on amitié f~'aternelle. Oui, 
vous réunissez à mes yeux les chJrmes, 
.la candeur, ]a simplicité naïve ,<?-e quinze 

~us, aux gtâces accomplies, au juge-
-:p:nent et à l';imabj}ité de vingt-çinq ; 

vous joignez également la for~e et l'é-
• . 1 l.' . , , 

nerg1e ne 1 espnt, souvent rcser~ees 
~u seul· caractère. de l'homme, à la don~ 

omr , la vivacité , 1a délicatesse de 

_celpi naturel ~ votre ~exe. J~ puis le 
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dire à la modeste Lucie : elle est l'as::... 
semblage de tout ce qu'il y a ~e plus 
estimable et de plus séduisant; 1a plus 
charmante des femmes, si j'en excepte 
une- seule : ·vous me la pai'donnez. cette 

. exception, ma Lucie ; peut-être aucun 
autre qu'un frè~e ne l'aurait faite.1 _ 

Ma douce Émilie me paraît tous 'I~s 
jo~irs, plus aimable; elle est maintenant 
à l'âge où tous les charmes sont déve
loppés , où l'esprit acquiert toute sa 
perfection : comment résister à tant de 
séductions réunies '! Je remarque en 
elle une indiffërence pour son amant 
que chaque jour se'mble aug~e_nter ; 
cette dècouverte me cause un plaisi-r 
que peut-être je ne devrais pas avoir. 
Je sens qu'il y a de la durel~, de.l'é
goïsme dc4JiS ~e ,moiivement' et j'ose à 
peine vous l'avouer, car j'en rougirais 
,·6lontiers. 

Vous faites 'très-bien , ma chère , de 
réprimer un peu la vivacilé de· votr,e 
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,caractëre , cependant si aimable, pour 
tous ceux. qui jouiss-ent de votre so
ciété. La coquetterie est dangereu~e 

. pour les Anglaises , parce qu'elles ont 
de la· sensibilité ; elle convient be~n~
coup mieux aux Françaises quj . ont 
na\~rellement quelqûe chose de l'es
pèce des salamandres. 

On m'apporte un binet de miss Fer
mor, .où elle me prie de passer à l'ins0 

tant chez el!e ; j'espère qu'il 'n-' est rien 
arrivé de fâcheux à mon Émilie. Que 
l' oeil du Créateur veille sur le plui 

. heau de ses ouvrages ! 

Adieu , ma Lucie. 

Votre affectionné frère , 



LETTRE .LXIII. 

Jrliss Femzor, à miss Lucie. 

ff ou s venons de pnsser, ma chère , 

trois ou quatre jours assez gaîment. 
Emilie persis t~ dans ~~nésol u tion q11' elle 
a' prise de rompre avec sir G.eorges: ce 
dernier croit déceat de la combattre , 
parce qu'il perdrait tout ·l'i1onneur de 
s_a générosité; ii est aussi un peu blessé 
<le l'air de tranquillité, de _parfa~te in

différence av.ec lesquels 011, renonce à 
Jui, quoique je sois très-sûre que, dans 

le fond, il ne serait pas f~ché de recou
vrer sa liberté. Depuis la réception de 
sa lettre , on voit aiséme1ù qu'il aurait 

bien voulu recevoir son congé ; mais 

il espérait, dans cette occasion, des lar

mes, des évanouissements, qui auraient 
-satisfait sa vanité. 

· Mon père met en usage tous les 
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moyens possibles pour réJablir les 
choses ali point où elles étaient , se 
figurant ·que la détermination d'Emilie 
vient seulemeut d'un orgueil bl~ssé , 
et non, comme cela est en effet, dti 
libre mouvement de son coeur; il craint 
tellement que je ne viène contrarier se~ 
desseins, que mes conseils ne l'_auto~ 
1·isent à se conduire d'une manière aussi 
blâmable à ses yeux, qu'il ne nous 
laisse lias un m_oment· ensemble; il veille 
:même avec beaucoup de soin à ce que 
nous passions _chacunè dans noire ap
partement lorsque nous allons nous 
couch'er. 

L'esclavage où nous mettent ,]es 
soupçons· de· mon père me suggère 
une idée qui, je pense, vous amusera,· 
et que je vais communiquer à Emilie 
pès que j'en tro11verai l'occasion; c'est 
de nous écrire l'une à l'autre , · tous les 
soirs , nos réflexions sur les petits évé
nements qui pourront se passer dalils la 



( 3 I } 

journèe. Si elle approuve ce plan , j'ê 
vous enverrai nos lettres., et cela m"' é~ 
vitera la peine de. vous conter Jes mi~• 
nutieux détaHs de notre vie,. 

Ce projet offre encore un autre avan-
tage ; nous serons mille fois phis fra'n
'Cbes et plus confiantes par 1ettres CJJl; 
dans 1a conversation. J'ai lü dans les 
yeux de la petite,_personne qu'elle au
rait bien des choses .à me dire , mais 
·elles ne peuvent sortir <le sa bouche,, 
Dans une circÔiistanc·e pareille , vous 
le savez , ma chère ,. les let~res sont 
d'un. grand secours ; elles· cachent fa 
· rougeur , ~t, facili,t~nt les épa_nch~--
ments du cœur ; et_ puis ce moyen de 
communicat,.ion sera tout.:.à-fait l'Oma--

nesque ; il aura le mystère et presque 
tout l'agrément d'une affaire d'amour;, 
Je· brûle· de cqmmenéer la correspon .... 
<lance. 

Adieu. Votre amie vous aime de 
tout son cœur. BELL FEaJ.\rnfü 



,.... __________________ .. _____ _ 

LET T R:E LXI V. 

Le colonel RitJers, à tniss Luâe~. 

JE i,1!aiqu'un instant, ma Lucie, pour 
vous dire que ]a charrq;rnte · Emilie vient· 
de rompre avec. son amant ; qu'il a. 
pris ce matin congé d' eUe pour jamais, 
et qu'il est parti pour Môntréal et New-. 
Yorck-, d'où; H compte · s-'embarquer 
pour l'Angletèrre • 

. Je ne-puis vous rendre les sensations 
que cet événemen~ imprévu me cause; 
vons les devinez mieux que· ma plume 
ne saurait les exp~ime:r. ·. 0 ma Lucie ! 
que j' admiTe çette noble délicatesse· 
qui lui fait renonc~r à tous ces brillants 
avantages du rang et de la fortune· qui 
séduisent presque ,toujours le cœur 
d'une femme! qu'elle est estimahte de 
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les sacrifier, plutôt que d'uni~· son soYt 

à un homme q1,û n'a su lµi inspirer que 
la p1us froide indifférence! et cela sans 

avoir égard aux ce:mures de sa famille, 
et à celles du moÏl(le qui se plaira sans 
doute a l'accuser d'imprudence , ,et 

n-' oubliera pas facilement cet éclat. Une · 
femme capab]e d'une conduite aussi 
noble est digne d'ètre aimée , d"être 
adorée _de tq~s ceux- qui sauront l'ap
précier. 

Si j"étais vain , peut-être pourrais-je 
pe~ser que l'intérêt·qu;,elle me témoi
gne entre -pour -quelque· chos~ dans sa 

détermina tian; mais je suis intimement 
persuadé du con traire : c-' est la délica-

~ 

tesse de son âme qui répugne à former 
un lien où le cœur n.,a point de-part; 

et cette considération e-st la seule qui a 
pu dicter une rés~lution si digne d-'elle. 
Cependant je crois àvoir la certitude 
qieelle a pour moi de !-'attachement; 
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ses at~entions me sont trop flatteuses 
po-ur ne_ les. avoi.1.· pas remarquées scr~
puleus_ement ; mais cette espèce <l'af
fection est <le celies: qui viènent uni.a;, 
que'ment de l'âme. je ne lui ai jamais 
laissé voir le ~noindre indice de ma 
pà~sion pour elle ; dans la situati911 où 

eile était' j'eusse regardé comme llll 
crime de lui donnèr aucune idée d'un 
semblabie secret. Je l'ai instruite du 
rang modeste où je suis né ; elle con
,:iaît la médiocrité de ma fortune ; elle 

~sait qu'il m'est presque impossible de 
songer à lui offrir ma main; elle ne 
peut donc avoir le plus -léger soupçon 
des sentîmen-ts qu'elle m'inspire. Non, 
i;na chère Lucie , non , ce qn' el le 
éprou-ve n'est pas de l'amour; ce 
n'est pas à lui, mais à la vraie délica
tesse, qu'elle a ·sacrifié l'intérêt sor
dide et l'ambition ; ~He est mille fois 
plus estimable encore d'être ~onduite 
par cet. unique motif. 
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Je suis interrompu. Adieu, ma Lucie; 
jë vous _écrirai dans peu de jo,urs. 

-Votre affectionné frère, 

Édouard RIVERS. 

LETTRE LX\\ 

Mtss Permor, à miss Lucie. 

J'AI communiqué mon plan ingénieux 
à Émilie; e1Je en est charmée : c'est un 
délassement agréable pour occuper les 
soirées de deux jeunes solitaires réchi
ses dans une .campagne. Voici les pre
miers essais de notre correspondance : 

A miss Fermor. 

" Ce n' ~st pas à vous, ma chère amie,~ 
» que j'aurai besoin d'expliquer ma 
» condui~e envers· sir Georges ; vous 
» l'avez d'abord approuvée, -et même· 
J> vo1Js l'avez conseillée~--- Si j'ai quel-
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n: que chose à me reprocher,. c'est 

» d 7avoir remis trop long-temps une 

>) explication qui devait être pour l'un 

o et pour l'autre d'une si grande impor

>) tanèe~ J'étais snr le bord d'un ·préci

)) pice, et je n'avais pas la force de 

» m~ retirer de ce pas dangereux ; 

• > pressée par ma famille, j'allais ro-·u

» nir ·à un hornn:ie pour lequel je n'ai 

J) pas le n~oindre penchant, et dont la 
)) · société inè fatigue , même au jour"'" 

>): d'hui qu'il ne m'est plus rien. 

~ Ma chère Bella, nous n'étions pas 

» faits l'un pour l'autre ; nos goîlts et 
>> nos caractères n'ont aucun rapport._ 
>) N'avez-vous pas r~marqué souvent 
)> que, lorsque j'ai hasardé, d''un- air 

)> timide, mes idées sur la délicatesse 

)} 'nécessaire pour entretenir une affec
)t tion mutuelle après le· 1n:ariage, et la 

>/ difficulté de la conseryer ·dans une 

>;:- union si intim~ , il a froidement ad
i> héré à des sentiments qu'il était facile 
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>, de juger qu'il n'entendait pas; tand,is 
,> qu'un autre , moins intéressé dans fa 
J> conversation, m-'a prouvé, par son 
»-maintien, le feu de ses yeux, par des 
>> regards plus expressifs que toute l' é
)J loquence du langage, m'a prouvé , 
» dis-je , "que son â~e était d'intelli
)) gence avec la mienne? 

» Le principal motif de rno1i con
» sentement vient de l'idée. que je 
>> m'étais faite de la force de nos en
,, · gagements ; et,. quoique sir Georges _ 
>> ne fût pas l'objet que mon coeur au.
» rait choisi ; persuadée que j'en étais 
>> aimée véritablement , la crainte de 
>J le rendre malheùreux n/ empêchait 
» toujours de suivre la résolution que 
» j'aurai~ voulu prendre de rompr.e 
>> avec lui; je ne pouvais me décîde-r à 
>> fixer le jour de notr~ mariàge , et 
» j:étais également incapable de pre_n
>> dre sur mon coeur assez de force 
>> pour lui parler fran~~ement de rqes 
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· )> intèntîons. Enfin, la lettre.de sa mère 
» me fournit cette heureuse occasion ; 

». je ne puis vous dire av~c quelles dé
» lices je me sentis délivrée du joug 
» pénible de cet engagement qui avait 
» si long-temps pesé sur _mon. c~ur, 
J> et suspendu la gaîté naturelle dé mon 
n caractère. 

)> Oui , ma chère, votre pauvre Émi
» lie a souffert long-temps sans avoir ... 
» osé l'avouer même à sa meilleure 

. - -
» amie; j' épniuvais de la honte à con-· 
>> fesser que j'avais pu former des en-

~ 

>> gagements avec un homme que je 
>l n'avais jamais aimé, quoique j'eusse 
» pris'un mo~1ent des sentiments d1es
» time pour une affection plus vive que 
» ~elle qui éta~t ·réell~rnent rn moi. Ma 
» chère Bella, combien cette erreur 
» est funeste à la plupart des femmes ! 
» et que je suis heureuse <l7avoir pu 
~> découvrir la mienne avant qu 7il ne 
• > fût trop tard ! 
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}) Je n'ai pas encore réfléchi sérieq.,.. 

))- sement au parti que je <lev~is pren
J) dre; mais jé pense que le plu~ sage 
>) sern de r~tou:p~er. en Angleterre 
.>> par le premier -vaisseaQ , et de me 
J) retirer ~ la campagne ~ ch~~ une 
?) parente de ma mète , op. je poµryai 
>> viv:r~ déceinmept avec -mo{1 petit 
?> revenu: quelle que soît ma d~stinée, 
>> je 1a trouverai mil1e, fois préfërable 
» encore au malheur d'être l'épouse 
>>·d'un homme pour qui je n-'ai pas 
>> même aujourq.'hui les mo_imfres sèn
?> timents d.'estime et d'amitié , dqnt la 
{) convers~tion m' e~~ède, ~t qui, ~ien 

; ~> sûrement, croirait avoir pès droits 
~> éternel~ à ma reconnais~ance , par2e 

. ~> qu'il aurait bien yo~!u me faire le 
p don de sa main. 

>) J'ai la sàti~faction de voir que je 
» n'afflige pas son cçieur par mi acte 
>t qui me sort de ,'abîme où j'étais plqn-.. 

;,J sée; tout cc qu'il éprouve, <le pér~i..., 
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>) ble, dans cette circonstance·, vient 
,, d'un orgueifblessé et non de l'amour. 

)> Bonsoir. Votre amie, 

Émilie MONTAIGU. ~) 

Je maudis toutes les p·arentés, Lucie, 
quand je pense que cette pauvre jeune 
personne a vécu deux ans malheureuse 
sous Jà dépendance d'un oncle dont 
.les offres de sir Georges flattaient l' am-
bition, qnoîqa'elles n'eussent aucun 
attrait pour elle. Nos parents choisis-

. sent nos époux,. et ils ne veulent pas 
,même condescendre à diriger notre 
choix ; s'ils_ veillaient avec soin à ce 
que nos sociétés ne fussent ~omposées 
,que -d'hommes estimables, il serait im
possible quey1' objet qui doit nous fixer 
ne se trouvât pas entre eux. Une con
formité de goûts et de sentiments -est 
la première base sur laquelle repose 
le bonheur conjugal, et personne ne 
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peut en juger q~e les· parties•"iiitéres
sées ; mais je crois que des engage
ments de !ongue durée entre des per
sonnes qui s'airnenf réellement, sont 
fort nuisibles à leur félicité; sans ~oute 
il est bon de se .voir assez·· de temps 
p~ur connaître:·mui_uellement ~on hu.,.. 
meur ~t son- caractère·; mais il n~ faut 
pas , avant d'être en~emble ·, laisser 
éteindre le premier feu de la passion; 
et lorsqu'on a. pris la résolution d'être 
l'u!l à l',autre' je ne vois pas ]a raispn 
d'y .1pporter le n~oindre délai. 

Si je me décide jamais à couronner 
les vœux de Fitzgérald , il faqt. qlrn 
uotre union suive immédiatement ]'a
veu de mes dispositions favorables•·pour 
Jui; et s'il ne. vole sur-le-champ pres"! 
ser fes arrangem~nts nécessaires, avant 
que le dernier mot de mon .corsente
mënt ne soit prononcé}. je lüi donne
rais bien vite son congé, n' eussé-je· pas 

II. 4 
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l'espoir, d.e retrouver un autre àmant 
dans le Canada • 

. Âdieu , ma chère Lucie. 

BELL FERl\'fOR. 

Notre a1mable Émilie est a1ijourd'hui 
~,libre c~~me l'air; c'est un joli petit 
serin échappé d'une cage dorée; n'êtes• 
vous pas ravie qu'elle ait secoué ses -

chaînes ? Pour moi , j'en suis d'une · 
joie extrême. 

----~---------------:-
·LETTRE: LXVI. 

'Le· colonel Rivers, à miss Lucie~ 

L, AURIEZ-vous pensé, ma Lucie, que 
sir Georges put se consoler de la perte 
de cette femme charmante , par l'es
poir ambitieux d'un mariage qui lui offre 

-un pëü plus de c_ette fortune dont il a 
si peu besoin- dana, sa position brîllante 
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1orsqu'îl, en possède .déjà . plus qu:il 
ne . peut en jouir ? Misérables motifs. 
qui n'influent que trop sur fa plupart 
des hommes dans l'acte le plus :impor
tant de leur vie. 

Les gens vulgaires de toutes les classes 
cherchent le bonheur où il n'existe pas, 
dans les plaisirs factices de l' opulenc.e 
et du luxe; mais les êtres privilégiés 
dont les idées s'éJ~v~nt at~-dessus du 
commun, ceux qui possèdent quelque 
étincelle de ~e feu div.in , cherchent 
leur félicité ~ans les jouissances plu~ 
vraies de la 11\ture et du .s·entiment. 

J'ai vu, il y a peu de temps, l'ai
mable É~ilie; je n'ose ph_1s la revoir 
d_e quelques jours : là ;prudence exige 
que je metçe aujoui:d'hui plus d'inter
Talle qu'autrefois, entre mes ·visites à 

Sillery, parce que le· monde, t(}Ujours 
p-rêt à blâ_mer, pourrait doi!ner une 
mauvaise interprétation à sa conduite, 
dans c.:ette ci_rcpnstance délicat~. Je 
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crains mênie ~ présè:rh·de lui moutrer 
ces petites ~ttentions de ~imple poli.:. 
tesse que j'avais pour e1le

0

; -peut-être 
penserait-elle que je _vois d'une manière 
trop avantageuse l'intérêt qu'eJ.le me 

,tém6ignè, ~et· que )',attribue sa rupture 
avec sir Georges· à des -motifs qui m:e 

. sont personnels ; plus· je remarque sa 
prévention obligeante en: ma faveur , 
plus je dois mettre <le circonspe~tion 
dans ma~condnite" à son égard; la situa
tion où ellè setrouve:a quelque rapport 
avec ceBe d'un :veuvage; çlle demande 
également Fobservation · strict~ de ·cer
taines bienséances~ 

Jë ne puis .cependant repousser l'idêe 
flattet1se: qué· son· âm:e,_ a distingué la 
mienne; ses yeux• charmants ont' une 
douc,eur qneJ'èxpression ne peut ren
dre, I.-squ'ils- rencontrent les·miens : 
elle m"adtesse- :rarement 1à parole; 
~ais- ce peu de mots esf ~rticulé d'tm 
stJn de voix- qui pénè'tre jusqu'à mon· 
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coeur; et lorsque je parle, son atten"" 
tioi1 semble ·s'arrêter sur. moi aveo' une 

tendre complaisance , quoiqu'elle n:e 

püisse être remarquée des observatetus 
communs, sans ·paraître :me distinguer 
de la foule qui s~·empresse autourd:'eÜe, 
et cher-ehe a gagner- sa bienveillance; 
elle a une manière <l'être enrvers moi, · 

qüe l'âme seufe peut:sentir; il semble 
qu'elle veuille éloigner avec soin tout 
ce qui pourrait faire soupçonner qü'elle 
est l'objet de mes préférences, et ce
pendant je l'ai vue ro.ugir d\m compli
ment galant que- j'aàressais à une autre, 

femm~e. 
Elle a du moins une sorte d' affectio11 

pour moi qui seule ferait le bonheur 
de ma vie, et que je préfërerais à l'a
mour de la plus aimable femme, quoique 
je fusse sensible autant qu'on puisse 
l'être à cette tendre passion; un doux 
espoir me dit que le temps et}'assiduité 

pourront ·changer cette amitié en u~ 
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sentiment plu's vif; je me plais à nour
rir cette idée : je serais t9ut-à-fait mal
heureux de la perdre. 

Je l'aime avec ùne tendresse dont 
bien peu d'hommes sont capabJes; vous 
m' a-vez dit souvent, et vous aviez rai
son_, que mon cœur .. avait toute la sen
sibilité-de celui d'une femme. 

On m'annol)ce qu\m -,aisseau yient 
d'arriver ; j'espère qu'il m'apporte 
quelque chose de vous •. Adieu ; je. 
vous quitte pour aller m'en informer. 
Vous aurei encore de mes nouvelles 
sous peu de jours. 

Votre affectionné frère, 

Édouard RlVERS .. 
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LE T-T RE· LXVII. 

Miss Lucie, au colonel Rivers.; 

T RANQU~LLisEz-vous, mon cher 
Edouard , au sujet des visites . de 
M.· Temple ; mon cœur 1la -rien à re
douter avec un homme -du caractère , 
dqnt vous me le dépeignez : sans douie,' 
son extérieur et ses manières sont très
agréables ; son jugement , son esprit , 
et·, je crois, ses principes sur l'honneur, 
sont dignes de votre amitié, et c'~st le 
plus bel él~ge qûe je _puisse en fairê; 

. votre ami de choix -ne peut être qu'un -
homme d'un mérite distingué ; da-n~ 
toute~es sociétés il sera bien sûrement 
admiré;mais, pour être aimé, il manque, 
ou du moins il paraît manquer de la plus 
séduisante des qualités, cette vraie ten
dresse de l'âme, cette_ douce sensibilit_é 
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qui n'appartient en géuéral qu'à' IlOtre 
sexe, et que, malgré _la .fermeté de 
votre ,esprit et l'énergie de vou·e carac
tère, ~je trouve en vous, plus que chez 
tous· les honun'es que j'ai rencontrés 
jusqu'ici • 

. J'ai biei1 quelque idée. que votre ami 
cherche à me plaire·; mais s'il veut· y· 
rét;1ssir, il faut qu'il se rende absol~
ment semblable~ vous. Il m'est pénible 
<l'e p~nser que · le seul être qui ait paru à 
~es yeux réunir tous lès agr_éments et· 
l~s vertus lès plus propres à faire m~m 
bonheur, soit lié à moi par les premiers 
nœuds du sang ; mon cher ami, cher
chez un autre vous-même pour votre 
sœur, car vous · la rendez indiflërente · 
pour tout ce qui n'est pas vous. 

. . . . 
Je, vùus plaius-, je partage votre·an

xiétf, mon pauvre Édouard·, et je 
,souhaite bien ardèmment que les cir
constances favorisent votre-passion pour 
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-Emilie, vous devez être dans une crué'lle 

• ~• }l ' f'Cl' ' 11 s1tuat10n : e ie m a wge ree..uernent~ _ 

Mais- vous, mon cher frère , qui me 
donnez de si bons conseils à l'égard de 
votre ami; vous, dont la prudence a tou
jours guidé la conduite, permettez-moi 
de vous demander sïl n'est pas un peu 
contraire à ce principe, de rechercher 
sans cesse la société d'une femme si 
bien faite pour vous inspirer un senti
rnen_t passionné, lorsque vous ne pou
vez espérer que le sort vous permette 
jamais de vous unir l'un à l'autre'? dites, 
n'est-ce pas agir, en quelque sq_rte , 
comme ce p;iprnon qu'une lumière 

attire, et qni vbhige imprudemment 
autour de 1a flamme qui doit le con-

') snmer . 
Ma mère_ se porte assez bien, mais 

elle ne sera jamais heureuse que vous 

ne soyiez de retour en Angleterre ; je 
1a trouve souvent baignée de larmes·;rn
près de vos lettres. Je ne m'étendrai 

Il• 5 
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p~s davantage sur un sujet qui ne peùt 
que vous ~ffüger ; cependant j'espère 
que vous renoncerez à l'ancien projet 
que vous aviez formé, de vous fixer en 
Amérique ; il vaut beaucoup mieux 
vous arrêter h celui de venir gouverner 
une ferme <lans le N ortharnptonshire ; 

nous pourrions doubler cette propriété 
en nous y fixant, et je suis s-tue que je 

· serais une des plus lestes , même urie 
des plus jolies fermières du pays. 

Sérieusement, je pense qu'étant réu
nis tous les trois à la campagne, nous 
pourrions y jouir d'une grande ajsance. 
Considérez bien cette proposition, mon 

· cher Édouard ; je ne puis réellement 
sùpporter Vidée de voit· ma pauvre mère 
malheureuse, conu:ne elle le sera pen
dant toute la durée de votre absence. 
Mais je l'entends sur l'escalier: je forme 
bien vite ma lettre, parce que je ne 
voudrais pas qu'elle. vît ce que je vous 
)n-and.e à son ~ujet .. 
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Adieu. Je vous embrasse tendre ... 
ment. 

Lucie RrVERS. 

P. S. Chargez-vous de mille choses 
affectueuses pour miss _ F ermor , et 
dites à votre Émilie ce que vous juge
rez convenable de ma part. Je ser~is 
heureuse de cultiver son amitié, et de 

pouvoir un jour en faire mon amie. 
Adieu. 

----------------~-----------
LE TT RE LXVIII. 

Mfstriss JIil elmoth, à miss Montaigu. 

l\fA chère Émilie, je ne puis revenir 
de la surprise avec laquelle j'apprends 
que vous venez de rompre un engage
ment ë~e plusieurs années, si conve
nable· pour vous , .et encore avec un 

homme d'un caractère aussi estimable 
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que celui de sir Georges:, sans: 2.utre 
"f ' ·1' ' . mou apparent qn une egere rnconve-

:nance clans la lettre de sa mère, que la 
candeur et la seusibilitédevaie_nt rendre 
n1iHe fois excusable. Je r;e veux pas 

supposer nne chose que l'on dit cepen-. 
dant publiquement ici, que vous avez 
sacrifié la pmdence , le décorum , et je 
dirais presque l'honneur, à un attacl1e
ment inconsidéré pour un homme a qui 
tout doit faire croire que vous êtes in
différente , et qL1i même·, d'après ce 
qu'on assure , a de l'inclinatio11 pour 
une· autre ; vous entendez que je veux 

parler du colonef Hivers : quoique je 
lui accorde un vrai mérite, il est dans 

une situation qui doit lui faire regader. 
cômme impossible. de songer h vous , 
1orsqn'il partagerait votre passion pour 
lui, s'il faut ajouter foi aux bruits pu
blics. 

Je suis trop affectée pour vous en-

. tretenir plus long-temps d'un parcilsu-
, 
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Je't; mais j'attends, et je vous demande, 
au nom de l'ancienne aà1itié qui nous 
lie , une pfpo11se hi,en frai:i.che à deux 
questions~: Ja p1·emière, si votre af
fection 1-rour le colonel Rivers est le 
1notif réel du pas. indiscret que vous. 

avez fait; et la seconde ,'si:,- dans ce cas, 

Yous ayez an moins l'excuse de savoir 
·qu'il vous aime;. je serais bien aise auss1 

lle· co-nnahre vos projets,, si vous. èn 
.av,ez. 

Je suis;, ma chère , votre affectionnée 

})arente 'et amie~ 
E. MELl\10Ti1. 

LE r-r T RE LXI X. 

Miss J}l ontaigu , · à mistriss Jvielmoth~ 

1\,fA CHEllE PARENTE, 

J'apprécie Jesdrotts de l'amitié, et·je 
Jes connais tr-:)p bien- pour refoser de 
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satisfaire à. vos deux questioi1s ; je 

vais y répondre avec ]a franchise que 
vous exigez de moi : je n'ai aucune 

raison de èroire que je sois l'objet 
des affections particulières· du cola~ 
nel Rivers , et si je connais bien mon 
cœur. Je puis également assurer que j.e 
ne l'aime pas dans le sens du mot que 
votre question st1pposc; il est, à mes 
yeux, le meiHeur, le plus aimable des 
hommes ; et l'attachement sincère qu'il 
m'inspire, quoique je ne pense pas de
voir lui donner un autre nom que celui 
d'une tendre amitié, m'a fait d'abord 
trouver de l'inconvenance, et je dirais 
un manque de délicatesse , à devenir 
r épouse de sir Georges. 

P01:i.r former les noeuds sacrés du ma
riage avec un homme quinous est in
différent, lorsqu'un sentiment vif nous 
porte vers un autre, quelque pur, que] .. 
que innocent qu'il puisse être, il faut 1w 
degré de bassesse dont lUOn coeur est 
incapable. 
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Lorsque je consentis aux proposi ..... 
ti-011s de sir Georges, aucun homme ne· 

m'inspirait plus d'estime que lui; j'ert 
avais une idée avantageuse, et je n'eus 
pas le courage_ de résister aux vives ins"'._. 

tances de mon .oncle, à qui j'avais miHe 
obligations ; je me persuadai-ïnême que 
j'étais sur le pointde l'aim.er; je conser-• 
·vai cette erreur jusqu'au moment où le 
colonel Rivers parut : je ne -vous le ca

cherai pas, le plaisir extrême que j'etrou"'/ 
vaidans sa conversation me fit découvrir 
.aussitôt que je ;m:'étais abusée: dès-lors, 
je pris la résolutio;n,,de rompre _avec sit1 

,Georges; et la seule crainte de lui causer 

de la peine m' ~mpêcha de le faire plus 
tôt; mais la conduite qu'il a tenue ~1 fa 

réception de la lettre d~ sa mère , nt a 
délivrée de cet.te inqùiétude , et m'a 
rendue libre dans mon opinion, et j' es
père, dans la vôtre, de le dégager de 
ces liens qui étaient également contraires 

.~ mon bonheur et à s9n ambition. S'il 
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est sincère, il vous dira que mon refus 
le rend très-heureux, quoiqn?i] feigne 
1m sentime1~t de tristesse ; car je suis 

hien sùre qu'il ne l'éprou,ye pas réel
lement~· 

Je n'ai d'antres vues que celles· de 
retourner èn Angleterre au printemps,· 
et <le me fixer à la campagnff chez une 

p?..rente. 
Si le colonel Rivers a que1que attache

ment sérieux,. je pense qu'il est digne: 
de lui ; quant à moi, je ne l'ai jamais 
considéré sous un autre rapport que ce- · 
lui d'un véritable ami. 

1 

Je suis, ma chère parente, ave.c une 
respectueuse estime , 

Votre affectionnée 

et très- obéissante amie , 

E. MoNTAIGL· 



----~----~-------~--~ 
LETTRE LX X. 

Miss Fernior ,. à miss Lucie. 
. . 

I 1 • , Q. 'b . L y a Geux part1s a ne ec, au su1et, 

fl'Itmilie : les nrères prudentes la con-: 
d l' . . ' . ' amnent c avoir pu, renoncer a un eta-

bJ.issement avantageux; elles supposènt 

qne sa conduite vientd'une tendre pré
clilectien pour votre frère :· elles, nff· 
trouvent point d'excuses à ce-qu'elles; 

appèle·nt son imprudence·; les jéunes: 

personnes admirent sa générosité, S1011: 

dévouement, de sacrifier tout pour l'a

mour. Il. est impossible de plaire à, tout 
le monde ; cependant elle s'est coO: .... 

duite , à mon avis, on ne peut plus sa-· 

g-ement, en ce qu'elle· a fait ce qui, lui' 
convenait le mieux. 
· Qùant à son penchant pour votre

frère, je part:age bien un peu l'opinion, 
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des mamans ; elle l'aime, sans avoir 

tout-à-fait éclairci la chose , avec son 

propre coeur; elle ne s'est pas encore 

avoué la nature de ses sentiments , <lu 
moins elle ne m'en a pas fait la confi

dence ; mais elle a des yeux bien ex ... 

pressifs, Lucie, et je pense queje puis 

interpréter leur langage. S'il s'en aper .. 

çoit ou non , c'est ce que j'ignore 

-~bsolument ; cependant je penserais 

plutôt qu'il le devine, parce que ses vi

sï.tes deviènent plus rares , et qu'il est 

plu~circonspectavecnousdepuisla rup .. 
turedu mariage: dans cette supposition, 

sa conduite est assez naturelle , car il 
,connaît toute la malignité du pays, et il 
porte la délicatesse et la prudence au 

dern~er point. Il vient cependant quel"" 

quefois , et la petite société s'entretient 

enco;re da9.s sa gaîté ordinaire : seu

lement un peu plus de rés.erve des deux_ 

.çôtés , chose qui me paraît un petit 

$JIDptôme, EJ1 ! µ101). èJ.üm ! :µe vpil~-t-j} 
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pas qu~ mon père vient écrire à mon 
bureau! sûrement, c'est dans l'inten
tion de voir ce que j'écris moi-même ; 
je vous demande bien vardon , mon 
cher papa , mais je ne satisferai pas 
Totre cudosité. 

Adieu, ma chère Lucie. Aimez tou ... 
jours votre 

BELL F:ERMOR. ,,._...,,. _________________ ..,,._ 

LETTRE LXXI. 

Le colonel Rivers, ù miss Lude. 

MA chère amie , chaque instant nie 
donne la conviction plus ·intiw.e qu'il 
n'y a plus· de bohheur pour moi s.an~ 
cette aimable femme ; · sa manière de 
penser est tellement µI\alogue à. la 
mienne , qu'il semble. qt1enous ne. fas.,, 
sions qu'une seule âme; dès le moment 
où je la vis, je fus fr;ippé de l'idée que 
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~iÛ-us, é+ions amis depuis le commencé.;.. 

ment de notre vie , et que nons ne fai
sions que ~·enouveler connaissance. 

Lms'qu'elle parle, le son de sa voix 
,. \ . '' ·1 . penetre Jusqu a mo~1 cœnr , et 1 me-

-semble que j'y trouv,e toutes les pen

'&ées qu'elle c:x:prjme ; je crois même 
que je me persuaderais qu'elles viènent 
de moi. Les mêmes ~ffections, la même 
sensibilité, ce dop précieux du ciel 
1·emplit nos âmes , et les rend suscep

tibles <l'·éprouver tout ce que la félicité 

peut offrir de délices, €t le malheur de 
plus douloureux. 

Ma chère Lucie , les passions sont 
:cominuùes à tous les hommes-; mais les 

. :sentiments tendres et délicats , source 
tniique des- vrais plaisirs , n' appaJ.'
tiènent qu''à un· très-petit nombre. N-e 

com1aiss:ant pas eàcore la nature de son 
attachement, je veux chercher à Je dé
velopper avantde lui faire l'aveu dema 
1x1ssion ; si elle aime av-e-e. la tendrc&sfY 



( 01) 

éxalti{c qu'elle m:inspire, un exil·éter""'. 
nel dans ces lieüx nous deviendraiü 

même agréable ; les forêts les plus 

sombres' les contrées les plns ;igres.Le$ 

,et les ·plus reculées du Canada,, n'offri= , 
,ront plus à mes yeux un tri~te désert, 
eJJes ser.ont pollr moi l'habita-tian des 

.grâces. 
1Vlaisj'oubliais, ma chère Lucie, de 

répondre à l'article de votre lettre qui 
regarde ma mère ; je suis cruellement 

. ::dlecté du peu que vous m'en <lites ; je 

retournerais sur-le-champ dans ma par 
trie , si un penchant invincible pmw 
cette femme sé<luisa,nte ne me retenait 

ici.- Vous êtes trop bonne l'une ·e,t 

l'autre de. vouloir quitter la viHe 
pour vons retirer avec moi à. b cam .... 

V 
• "'I f , 

pagne. otre anuoe genereuse vous 

conduirait-elle un peu plus loin , .ma 

Lvcie ? oserais-je espérer de vous voir 

un jour dans ces lieux:.? Je ne puis vous 
le cacher, mol1 amie; si le sort\meré~ 
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serve le bonheur d'être l'époux d'Emi&, 
lie, je ne pourrai de long-temps songer 
à revoir l'Angleterre .. 

Je connais un jeune homme dans ce 
pays , que je préférerais pour vous à 
tous ceux qtte j'ai rencontrés jusqu'ici; 
mais son cœur a déja fait un ch9ix, et 

votre.amie Bell Fermor en est l'objet. 
Sans doute elle écoutera des vœux qui 
doivent lui promettre le bonheur.Je suis 
bien aise que -vous ayiez sur M. Temple 
l'opinion que vous m'exprimez; je vois 
avec grand plaisir qu'elle est précisé
ment ce que je désirais qu'ellefût. Vous 
êtes trop indulgente à mon égard, Lu
cie ; je crains que vos éloges ne me 
rendent vain ; gardez-vous <le me les 

- prodiguer. Ainsi, ma chère amie, vous 
m'ôteriez le seul mérite que j' aye, celui 
de ne m'apprécier qu'à ma juste· valeur. 

Depuis le moment où j'ai reçu votre 
lettre, je sens peser sur mon cœur un 
poids insupportable ; je souffre au-dela 
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de l'expression de l'idée_ que mon ab; ... 
sencè afflige la meilleure des mères, et 
cependant j'ai moins d'espérance que 
jamais de retourner près de· vous , si je 
ne veux renoncer à l'amie tendre, la 
compagne chérie, la maîtresse adorée; 
en un mot l'être que mon imagination 
s'était créé pour mon bonheur, et que, 
jusqu'ici, j'avais ch~rché vainement. 
Je ne puis auisi réfléchir , sans amer
tume, à l'impuissance où je suis de pla
cer l'objet de mes voeux dans un rang 
semblable à celui qu'elle a rejeté, et, 

je commence à le soupçonner rejeté 
pour moi. 

Jusqu'à présent je n'avais pas mür
muré contre la fortune ; mais aujour-
d'hui je ne puis voir d'un oeil résigné 
qu'elle prodigue ses favenrs à des gens 
indignes de les recevoir, tandis q u' eHe 
néglige ceux qui, peut_;être, en feraient 
un meilleur usage. . 

Adieu, ma chère\ Lucie. Je voui 
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é~-rirai dès que je pourrai le faire plus 
gaîment. Je vous embrasse avec af

Jection. 
Edouard Rtv&RS. 

I ,ErT'TDL' _, : iJ 1. l'\. ~J LXXII. 

Le capitaine Fermor, au comte de1':i<-"1< 

IVl ONSEIGNE.UR' 

Votre Seigneurie me fait infiniment 

d'honneur de me croire -capable de lui 

donner un détail -s:itisfaisant d'un pays 
où je n'ai fait qu'un séjour de peu de 
mois.· 

Cependant le désir extrème que j'ai 
de vous prouver mon zèle, et de méri
ter l'estime dont vous voulez bien m'lw
norer, m'engage à vous communiquèr 

le peu cr obs-ervations que j'ai pu faire 

sur ce pays, et celles que j'a~recuemies 
des premières 

1

antorités., 
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.Je n1':cmpresseraî de vous instruire: 
à l'avenfr de toutes- les connaissances· 
que jJ potirrâi acquérir à ce sujet;' 
-veuillez être persuadé que j-'y mettrai 
le -r,hisir que j'ai- toujours éprouvé à 
s;atisfai~·e a-üx ordres de votre Sei ... 
gneurie. 

Les Français qui , dans le principe,· 
établirent cette colonie, semblent n'a
voir eu d'autres vues que la conquête
des nôtres ; car il paraît que tout leur 
système politique était militaire et non. 
commetcial, on du· moins aussi peu· 

·que cela pouvait ètre utile à leurs be
-soins, et 1i gagner l'amitié-des Sauvages 
qü'ils avaient dessein d'employer contre·· 
nous. 

Les terres -sont cultivées par des 
hommes qui s01H tout à la fois a·gtlcnl ... 
teürs et militaires; chaque paysan est 
-soldat; chaque s·eigneur, officier; et 
l'un et• 1'autre servent sans rétribution: 

lorsqu'ils y sont appelés, même dans 
J[. 6 
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lés occasions extraordinaires; ce ser
vice est Ltt, en quelque sorte, à titre 
de reconnaissance, .car i)s ne donnent 
presque rien pour la jouissance de léurs 
terres ; le · seigneur les tient de la cou
ronne , et ]e paysan , du seigneùr qui 
est en même temps son prince et son 
chef militairea 

Les paysans sont en général grands 
·et robustes , quoique d une .excessive 
:i.ndolence ~ ils aiment la guerre et crai
gnentle travail; ils sont hardis, braves, 
alertes d,ans les <::hamps, et·paresseux, 
lâches, inactifs dans leurs foyers ; ils 
ont encore cela de semblable avec les 
Sauvages, dont ils semblent d'ailleurs 
avoir pris toutes les mauières. Le gou
vernement paraît avoir encouragé l'es
prit militaire dans toute la colonie; les 
paysans , malgré leur ignorance et leur · 
:SWpidité , sont d'une délicatesse ex-
trême sur le point d'honneur; et~ quoi
,<;ju'ils servent sans rétribut~on, comme 
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je l'ai dit, rien ne ]es rend plus heu"' 
.reux que d'.être appelés au champ <le 
la gloire. Ils sont d'un orgueil exces~ 
sif ., et œgardent uon seulement les 
·Français comme la seule nation civi
lisée du monde , mais eux-mêmes 
comme la: fleur de 1a nation française, 
l'ai ouï -dire qn'ils ava.ient beau.coup 
:4'av,ersion et de mépris pour les: troupes 
.réglées quj ·rinrent de Fqnce, dans 1~ 
dernière guerre ; îls ont eu cepend,mt 
b -plus haute vénération et le .plus vif 
~J,tachement pour le feu marquis de 
1VIonthéalm, ,qu'ils révèrent · presq:ie 
jusqu'à fidolâtric; j'en ai mème vu pJu
,sieurs, après ce long interYalle écoulé 
cJ,epuis sa wort, ;vers.er des larmes au 
seul nom de ce guerrier: honorable.tri-, 
but à fo mé,Illoire d'un chef également. 
brave e~ humain, dpnt ]e son cruelar~ 
;racha même des pleurs à ses ennemis 11 

le jour où il tomba sous leurs coups; 

U 1ie peJ:.son-n~ -~u~ud ~na lettre .~~ mt 
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pi·esse de la finir; jen'aiquelfftetnps 
d'assurer votre SeigneûrÎe de'. lllOffl'·es

pect, et del' empressement que fe met..: · 
trai tou1om·s à suivre se·s ordres. 

J'ai l'honneur d'être, Monseig;11eur ,. 
avec la plus haute considération, 

Votre très-humble 
et très-obéissant serviteur , 

W1LLIAM F1mMOn~ 

LE:TTRE LXXIII.. 

Mzss lrl ontaigu, à miss Fermor~ 

JE vous l'avoue, ma chère, je trouve un 
charme inexprimable dans 2a conversa
tion; ]'amour lui-même est, je ctois, 
moins tendre et moins vif que mo11 
àttachement pour Riyers. Dès ]e mo
ment où je le connus , je perdis toute 
espèce de goût pour les entretiens où il 
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11 ctait pas interes-sc,; votre convers;fütl-11- i 

wême , tout' aimable qu'elle est, ac .... -: 
quiert encore plus' d?agr'émênt à mes 
yeux,. lorsqu'il en est le sujet. · 

Quand j'appèle amitié le senii-tnerW ~ 
profond qu'ilm'iiispire, ce n; est pas-que 
je venille·paraître ennemie d'une affec-: 
tion plus tendre , ou qüe je ne le croye 
pas susceptible de l'éprouver; ttiut cc 

., d d' ' d que J enten · s vous ire , c es·t que ans;: 
1a situation où le sort nous place l'ün et-
et l'autre, il nous est impossible de 
songer à former d'autres liens que ceux. 
de ]'amitié. J'ai fait mes efforts pou:r ne 
voir en lui qu'un ami, et j'espère avoir· 

réussi. La médiocrité de sa fortune ne 

lui permet pas denégli-ger ce point dans 
fa femme qu'il choisira, et ]a mienne 
est trop modique pour satis-fti're à cette. 
j1.1ste ambition. Je ne·vm.1s l'e cache pas, 
si j'avais des rno·ndes entiers , ils se
raient à sa disposition ; mais je ne suis 
·pas ass-ez égorste pmtr d-ésire-r,- ni-assez 
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romanesque pour attendre qu'il me sa--· 
crifie tous les avantages auxquels il 
\peut prétendre, et renonce au monde, 
.à l'écl~t du rang don.t il peut jouir, 
pour vivre avec moi dans l' obsc11rité •. 

Quant à la censure de deux ou trois 
femmes, j'y suis parfaiterneut indiffé.,. 
renté-; mon .cher Rivers m'estiine, il 
approuwe ma conduite: toute.autre c_or1 ... 

sidération ne peu-t ni' .occuper ; les suf .. 
frages de l'univers entier me seraient 
moins agréables qu'un signe d'appro...: 
hation de sa part. 

Je suis étonnée .que votre père me 
connaisse a_ssez peu pour me croire sus,. 
c-eptible d'être influencée dans cette dé,, 
roarchemêmeparvous; lorsquejeme dé,,. 
t-erminai à refuser les offres de sir Geor~ 

ges, ce n'était que par le propre mouve,,. 
])lent de mon .cœur. La vtie d-tt colonel 
River$ m'apprit qu'avant ce jour, mon 
cœnr ne connaissait pas encore la vérita'l' 

i>le.teudr.èss~; dès•lo.rs ma -vie s' e:u éc9i1 .. 
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lée dans un combat continuel entre ma 
raison, qui me faisait voir la folie et 
l'inconv-enance ·d'épouser un homme 
lorsque 1e lui en préférais un·autre, et 
,ce faux point d'honneur qui me· rete
nait, joint à la craintè nial fondée_ d'af• 
fliger sir Geoi·ges par mes :refus; enfin 
une suite de circonstances favorables, 
m'a dé:livr.ée de cet état pénible, et 
m'a rendu l'heure.use liberté d'agir 
selon mon inclination~ 

D'après cette explication Îranche , 
v.ons jugerez, ma chère, de la· réso-
lution positive qne j'ai dû prendre .. 
Quoique je n'aye pas la moindre idée 
que mon sort puisse être jamais uni à 
celui du colonel Rivers, soyez assurée 
que je n'accepterai- pas la rnain d'un 
autre, tant que mes sentiments pour 
lui seront tels que je les trouve au• 
jcnrd'hui dans mon cœur. 

Je ,·ois avec peine, dans la lettre 
que mistriss Melmoth vous adresse, l'j,.. 
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,dée qu'e1le vondtait -VOl'lS domye).1· que 
Rivers n'a purws'atrache.r à moi que par· 
un motif de vanité ; mais, elle cherche 

v.afoement h détruire l'opinion flatteuse 

q·ue jèai de lui; vous savez qu'il ne m'a 
jamais t-émoign:é la moindre préférence· 
marquée ; je Je croirais incapahle de. 
me distinguer par un seinblable mou
veme~lt ; inais lorsque cela pourrait 
être:,. je trouve tant de charmes dans 
tout ce qui lui est agréable, qne je sa
crifierais-,.-:avec joie mon amour pro11re 

pour satisfaire le sien. 

· Adieu. Votre amie, 

Émilie MoNTAlGu. 



LET T'R E LXXI Va 

Miss Fertnor, à miss _Montaigue 

Vous. êtes dans l'erreur , ma chère ; 
vou~ aimez le colonel RiYers , vous 
l'aimez, je dirai mên1;e avec toute la 
tendresse exaltée, ,d"une passion sde ro
man ; et, pour _vous en convaincre, re
lisez le dernier passage de votre lettre ; 
je connais l'amitié et tout ce dont elle 
est capable ; mais je me défie des sa
crifices qui ne sont ,pas de la nature· des · 
siens. 

Sondez bien votre cœur, mon Émi
lie , et Jai!es-moi part •<lu ré$nltat :de 
votre examen ; il est, pour vous, de 
]a plus grande importance de connaîtJ:e 
le véritable senii~nen:t'qui vous attache 
à Rivers. 

Adieu. Viotre àmie, 
BELL FE.R~H)_Jl.-

Ile 7 
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LET-~.f RE LXXV. 

Réponse de miss F ermor. 

Ûui , ma chère, vous lisez mieux que 
moi dans mon cœur '; votre Emilie 

d ' - ' Il . r M . ecouvre qu _e e aime .••..•.•..• ais , 
dites-moi avec cette franchise_ _et-/cette 

confiance qui furent la base de notre 
amitié, n'est-ce pas dans votre âme que 

vous avez trouvé le secret de la mienne? 
ne parta•gez-vous pas ma tendresse pour 
1e plus séduisant des hommes? Non, 
ma chère Bella , vous ne pouvez vous-. 
en défendre , -et mon malhem: est sans 
remède ! ....... Il n'est au~un,e femme 

sensible qui puisse le voir , sans lui'. 
abandonner ses affections les plus 
chères! ....... Il y a mille cha.r.o:ies dans 
sa conversation, dans ses regards_, je 

· dirai ii-iême dans la .seule inflexion de 
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ia voix, qui doivent pénétrer une· âme 
comme la ;vôtre d'une impression pro
fonde--. 

J'ai remarqué p'lusieurs fois que vous 
·sembliez l'écouter avec une douce com
plajsance ; ne croyez pas,_ ma _chère,, 
que je voye d'unœil mécontent la tendre 
:affection qu'il vous inspire; je Je sai~ 
trop , tout en lui doit séduire le cœur 
.d'une femme : je n'ai pas le moindre 
motif de vous en :vouloir ; V:OUS n'aviez 
aucune idée de la· passion que je nourris 
en secret pour luî; vous me regardiez 
même à -peu près comme la femme 
d'unautre ; ·mais , je vous en prie, ma 
d~ère, quoique mon coeur soit prêt à 
défaillir à cette question : votre .atta
chement est.-il mutuel, répond-il.à vos 
sentimenrts de.toute sa tendresse? Je me 

le xappèle : d.ernièremen~, j'ai trouvé 
de la froideur dans ses manières; cette 
idée m'accable a:ujourd'hui qu'elle s.e 
_présente plus vivement .à mon es-
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prit ; miHe sensations douloureuses 
viènent déchirer mon âme ! devais:--je 
:recevoir c~tte cruelle atteinte des deux 

. personnes que je chéris 1e plus dans le 
monde?~ .... Ah, ma c-hère ! c'est plus 
que votre Emilje n'en peut supporter? 
Dites-moi seulement si vous aimez, jê 
n'en demande pas davantage : mais 
puis=je en douter encore ? ...... Est-il 
sur)a terre un seul liomme qui sai1rait 
plaire à côté_de Rivers ? 

LETTRE LXXVI~ 

ll.fiss J!ermor., à miss lflontaigu~ 

Vous m'a~ez devinée, ma chère 
Emilie ; j'aime., non pas, tout-à-fait 
d'une manière aussi la~guissant~ que 
vous ; r11ais enfin (aime <lans le sen~ 
que ce Illat ·exprime , 'et vous me per
µrettrez <l'ajouter que jè suis aimée! il. 
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êst înutile de vous, nommer l;objet tlê 
mes affoctions , puisque vous avez si 
poliment approprié tout Je 'sexe an 
colonel Rù;ers. 

Cependaiit, poür tous, convaincœ 

qu'il est possible qî1:e vous tombiez 
dans r errenr, je, vous dirai -:que c'est 
l'aimable Fitzgérald ,qui a, su touche1~ 
mon coeur , et qu;il tné paraît dix fois 
plus séduisant que VQ~i'e incomparable 
Rivers ; je vous ,êntends m,'accuse1,1 
d \me' bizarrei·ie choquante <la11s. mes 
gt,Ûts ; mais que voule·z-vous ? cela est 

, uinsi ; en vérité, je s~rais pr,esque ten

. tée de' me fàcher que, YQl1S eussiez pu 
1Jous drffendre,d'un sentiment passionné 

pour mon charmant Fitzgérald; un 
Irlandais de haute et belle ~aille, œil 
expressif, démarche. noble, $On.\, à 

_ mon avis , des avantages bien suffi

sants pour fair'e d~s cqnquê.tes. Ou.i ~ 

ma chere ' il e.xiste sur la terre Wt 

mortel, même dans la petite ville de 
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·Québec , qui sait encore plaire à côté 
de Rivers ; mais j'espère, mon aimable 
Miss, que s'il n'y avait- ~n effet qu'un 
seul être dans ce bas· monde qui pos"' 
sédât l'art de plaire , vous n'auriez pas 
assez d'égoïsme pour vouloir vous en 
emparer .. Qüant à moi, quoique j'aime 
infiniment .F~tzgérald, je n'imagine pas 
que toutes les femmes doivent en être 
éprises .comme je le suis· moi-même ; 
allez , vous êtes une tête folle , et 
ne savez plus en vérité ce que vous 
dites. Sans doute Rivers est' un homme 
très-agréable , mais il est possible 
qu'une femme puisse le 1Joir sans lui 
abandonner ses · affections les plus 

chères, sans mourir pour lui d'une 

tendre passion, et· de cela voyez-en 
l' ex'emple dans votre amie Beil. 

Adieu ! Soyez plus raisonnable , et 
croyez toujours à mon attachement. 

BELL FERMOR. 

P. S~ Voudriez-vous aller, ce ma-
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tin, sur la glace jusqu'à Montmorency, 
et dîner à l',Isle-d'Orléans? Oserez-vous 
bien vous aventurer avec le plus sédui
sant des lwmmes, dans un~ voituré 
fermée ? Ne me répondez rien à ce 
sujet, car je suis sûre que vous ,;1.1e me 
diriez que des extravagances. 

LETTRE LXXVII. 

Réponse à miss Ferrnor. 

J Esnis ~ieu aise.que vo'us ne voyiez pàs 
le colonel Rivers des mêmes yeux que 
moi ; cependant cela me paraît fort 
étrange; comment avez-vous pu donner 
à un autre des sentimêritsdepréférence? 
j'en suis presque blessée; mais je n'en 
dirai pas davantage, car je pense avec 
vous qu'il n'est guère possible de ne 
pas déraisonner,· iotsqu' on veut com
menter un semblable ·sujet~ 
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Je vous a'ècon1pagr1erai à Montmo

rèncy-; et,-potn· vous donner un-e preuve 
dê magrandc:jortëd'dme, je m'e_xpo
serai, dans ûne voito.re fermée, avec 

le colonel Rivers, quoique, dans la si
tuation délicate où nous sorn.mes l'un 

. vis-i1-vis de l'antre , j'aurais préfëré 
votrè père pour mon conducteur. 

· Adieu.. Votre amie, 
Érnilie MONTAIGU .. 

LiiTTRE LXXVIII. 

J}fi.ss Fermor, à miss Montai'g,;. 

Vous avez raison, ~na·chère, i1 est 
plus èonvenablè d'aller avec mon père; 
f aüne. bc:.n1coup. 1a prudence .; _ainsi 
1 . ' < • • '1 • '1 

t ouc J enverrai' pner mauemmse1 e 
Claira.nt <le vons remp1aèer <làns la 
voitui'e de Rivers. 

Bonjour,. 
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L E T T R J~ L X XI X. 

hl iss A!l ontaigu, à miss Fermor~ 

Vo us êtes une maligne p·ersonne ; 
eh bien, je m'embarquerai avec Rivers; 
votre père accompagnera madame Vil
liers , qui se formalise ordinairement ~ 
comme vous le savez , lorsque nous ne 
la ruèttons pas dè nos parties. Vous in ... 
viterez une autre fois mademoiselle 
Clairant. · -· 

Adieu. 
Emilie MONTAIGU. 

---------------------~-
LETTRE LXXX. 

JUiss Fermor, à miss Lucie. 

CEux qu-i n'ont entendu parler de l'hi
ver des· Ca_nadiens que dans ce quire-
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ga:rde l~ froid, doivent le suppoS'er Une 
fort triste saison , et je vous assure que 

- ,/est- tout-à-faide contr~ire. Il y a bien, 

à la vérité, quelques jours où le temps 
est tellement rigoureux , que l'on ne 
pourrait s'en faire üne idée juste, avant 
de l'avoir éprouvé; mais ces jours <le 
souffrances cruelles s'élèvent tout· au 
plus au nombre de douze ou quinze, 
pendant le cour& de l'hiver, encore ne 
viè11ent-ils pas de suite; il y a des in
tervalles, et leur époquè arrive lorsque 
le vent du nord..;est .souffle; il vient de 
lacs, de rivières glacées, de bois -et de 

montagnes couvertes de neige ; le froid 
qu'il apporte est si vif, que les habi
tants ne pourraient le supporter·, s'i]s 
' . ' . n avaient, pour s en garantir, une quan-

tité de fourrures- de tous genres , dont 
ce pays abonde. , 

Ainsi défendues contre les atteintes 
de l'air, les belles de la contrée mettent 
au défi l'hiver du Canada·; et cette sai--
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~on , qui sans doute vous paraît er
frayante , est cependant celle de la 
g~îté et des fes,tins. 

Mais une des choses qui me charment 
le plus, c'est qu'il n'y a pas de pay§ 
QÙ les femmes ayent un empire aussi 
puissant;_ le moindre agréine1it qu'elles 
possèdent suffit pour leur attirer une 
foule d'admirateurs qui . sollicitent , 
comme une faveur spéciale, le plaisiJr 

. de les accompagner à quelque partie, 
et chaque jour en amène deùx où 
trois. 

J'arrive de la plus ag•réable prome- ~ 

nade que j'aye faite de ma vie ; c'est 
à l'Isle--d'Orl_éans-, pada ca~cade de 
Montmorency ; ce lieu qui touche au 

· bassin de Québec , est à peu près à 

neuf milles de ·distance-de la ville ; 
mais comme en hi ver on est forcé 
de- suivre le courant d'eau-, poùr y ar
river, la route directe se trouvant inter
ceptée par les inégalités de la glace, il y 
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l troîsJois plus de t:hemin à faire .. Vous 
penserez sûrement qu'une route sem
blable doit manquer du charme prin-
cipa1 pour les voyageurs ; celui cl€ la 

/ . ·, ' . ' . . ' vanete, et vous 1magmerez que ce :n est 
qu'mi. chemin triste,- insipide , sur une 
plaine uniforme de neige: point du tout, 
ma chère; nous avons passé des col ... 
Jines et des montagnes de glace; dans 
le court, espace de ces neuf miUes. Le 
bassin cle Québe~ est formé par le éon ... 
fluent dela rivière Sh-Charles et Mont""' 
morency, avecla grande rivière St.-Lau .. 
rent ; 1a rapidité de son cours ; à me ... 
sure que lesrivièressontsaisies par lage.
lée,rompt)a glace etla conduit ·en amas 

jusqt~'à ce qu'elle forme un rocher 
transparent d'une hauteur étonnante , 
et dont la force résisterait à la viol~nee 
d·'une mer furieuse. 

Ce spectade imposant a contribué 
pour beaucoup à nous rendre le voyage 

un des plus agréables que vous puissiez 
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imaginer; l'azur d'un heau ciel, l' éclât
éblouissai1t du soleil, les couleurs bril""l 

J,ahtes qùe ses rayons réfléchissaient 
~lors sur ces inon!,agnes -transparent~s 
de glace , la vitesse avec laquelle nous 

étions '.Obligés cle courir, ppur éviter 

· fa rencontre de···quinze à vipgt voitures; 

.c:es rocs de cristal ·qui, se présentaient 
à no:S yeux lorsque 1;10us-a-v}ons atteint 

la hauteur de ces monts gfac.és; la: per"'. 

'Spective effrayante des montées et d_es 
d_esèentes, qui cependant n'o~frent au-, 

cune espèce de danger; tous c~s objets 
variés donnaient à ces lieux un aspect 

de grandeur et de magnificence, qui 
nous tenaient dans l'enchantement. 

Vos climats les plus rigoureux ne 
·v-ous donneront jamais la moindre idée 
de nos gelées du Canada·; vous ne pou ... -

_v_ez égal~me1ù è11 avoir une de nos plai
sirs, de l'agrément de courir avec la 
rapidité d,e l'éclair~ dans u11e voiture 

fotmée', avec un aimable èt galànt ~on~ 
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tlucteur, dont l'esprit deyient encore 
plus vif et plus séduisant par ]e tableau 

pittoresque qui l'~nvîronne ; je ne dis 
rien de rîi1fluence de la jolie dame qu'il 
a- le bonheur d'avoir à ses cô,tés. Ima
, gi1iez que le versement des voitures n'a 
même rien d'alarmant ; vous ètes con
duit· mollement sur un lit de neige, et 
vous ne courez pas le moindre danger; 
les accidents de cette espèce ne font 
quedonner à v;otre chevalier l'heureuse 
occasion de varier le ton de ses galan
teries , et de vous montrer des soins 
plus empressés. 

Mais il est à pet, près temps de re
venir à Montmorency; pour éviter ce

. pendantdenousfatiguer l'une ou l'autre, 
je remettrai la fin_ de ma relation de 

. voyage à_ une seconde~ lettre qui pro
hableme~t accompagnera1 celle-ci; j'ài 
.toujo1;1rs pensé que de~1x lettres_ d'une 
éte1,1duemodérée ~al aient m,ieux qu'une 
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seule très-longue , et je sais que vous 
êtes de mon avis là-dessùs. 

Adieu. Votre amie, 
BELL FERMOR. 

LETRRE LXXXI. 

De la mtfme , à la même • 

. Arns1, ma chère~ comme- je vous fe 
disais, la route de Montmorency ! ...... 
Où en_étais""'."je , Lucie , je n'en sais -
plus rien ; ah ! je crois, près del' em
bouchure de la baie, où s.e irouve la 
belle cascade dont je dois vous donner 
une description d'hiver, et dont je ne 
vous ai dit qu'un mot lorsque je vous 
ai fait celle des rivières qui la pro
duisent. 

La route, près d'un millce avant que 
l'on ne se trouve à cette baie, est comme 

une glace unie , sans. aucune de ces 
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montagnes .d~ cristal dont je viens de' 
vous parler : montagnes étonnantes 

. qui donnent, avec les craintes chimé~ 
:riques du danger et de la difficulté à les 
franchir, l'idée de la beauté et de la 
magnificence. 

En approchant par degrés de la baie, 
vous êtes frappé d'un étonnement reli
gieux qui augmente à chaque pas que 
vous faites pour vous en avancer; les 
yeux ne peuvent se lasser de contem.;. 
pler cet 01!vrage merveilleux de 1a na
ture ; 1~ beauté , les proportions , ~e 
sublime , la majesté sauvage, tout ce 
-q_ui peut offrir l'aspectle plus noble et 
le pfos imposant , est réuni dans ce 
chef-d'oeuvre divin qui surpasse toute.s 
les productions de l'art ; un sentiment 
pieux se mêle à f admiration qu'il ins
pire : l' àme est pénétrée de la toute

pmssa~1ce <lu grand a~.chitecte de l'u
:n1vers. 

Le roc., sur le côté , à l'orient., q~i -
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est 1re premier objet qui frappe la vue,.· 
est une glace unie formant un préci-, 
pice perpendiGulaire de toute la hau
teur de la cascade : le sommet qui et;t 
un peu saillant, est agréablement cou
vert de pins ,, de sapins,, de petits ar
bustes demiBe espèces,.dont la \erdure 
paraît d'une couleur plus animée, plus 
agréable, par le contraste qll' elle pro
duit avec la blancheur· de la néige qui . 
l'enviro·nne, et qtü se trouve irréguliè .. 
rement suti les branches, où elle répand 
une clarté brillante en se fondant à 
demi aqx rayom; dt\ soleil. Une quan .. ' 

tité de petits arbrisseaux co_uvrent· le 
côté de ~a descente ; et comme ils 
·prènent leurs racines dans les ferites 
presque imperceptibl~s du rocher, -ils· 
paraisseiit, lorsqt1'011 les voit, depnjs le 
bas du précipid~, ne tenir. à :rien~ e-t 
n' être soutenus que par les airso 

Le côté opposé est également élev·é 7 

mais sa pente êst plus q.once _; alors il 
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se trouve, sur les.inégalités du roc·, une 
plus vaste étèndue; cette partie du rô

cher est aussi couve:rte,d'arbresdltoute 

espèce~ _ 
Le moment le plus- favorable pour 

contempler ce prodige étonnant de la 
nature, est-sans doute dans les premiers 

bea-t~x jours d' étf, lorsque les arbres 

,ont entièrement développé leur feuil
lage, qaela verdure est animée,- chaque 

buisson, chaque arbuste en fleur , et 
quand la rivière,, grossie 11ar le flux 
des eaux des montagnes voisines dont 
elle .tire sà source, se jète a·vec i1npé"• 
tuosit;é dans ces torrents tumultueux ; 
e' est alors que Je spectateur reste im
mobile de surprise é-t d'·admiration •. 

Le tableau que cet objet présente en 

hiver, qu_oiqu'il ait ses beautés _pa1·ticn

]ières ,- a cependant quelque chose de 
1a tristesse et du repos insipide .de cette 

saison ; la rivière étant bornée de tous 

,eôtés- pendant la geléff, et ses {;anaux 
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deYenus plus étroits qu'en été, fournît 
une masse d'eau moins considérable, 
pour soutenir la cascade. ; et la c,huté; · 

quoique fo:r;te et rapide, n'étant pas ab ... 
· solument perpendiculaire ~ forme, sur· 
la pente et sur les projections du ro
cher, des amas de glace qui présentent 
i1 l' œil mille sortes de· figures dans leur 
construction bizarre .. 
. · Le torrent qui , peu de temps avant, 

tombait avec une si gtànde. impétua.•" 
s.ité, -a maintenant u11 cours lent et ma .. 
j~stueu:x. en quelques endroits ; dans 
un autre, il semble presque suspendu au 

milieu des airs ; plus loin , rompant 
avec force tous les obstacles qui arrêtent 

sa course, il redouble de furie, et ses 
t1ots tumultueux se jètent avec fracas 
dans le bassin , d'où s'élève une masse 
<l'eau qui se gla~e aus~itôt dans les. ai~s 1 

et présent.e , de chaque côté, Ia formé 

irrégulière d'un rar~!pet, et de front 
( le jet-d'eau ie trouvant plus large· d 
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plus élevé), une haute et magnifiqné 
pyramide de 'glace. -Mais je ne vous ai. 

décrit qu'une partie de la gr'andeur, de 

la beauté de ces ·lieux enchantés, et de 
l'admiration· qu'ils inspirent ; si vos 

yeux pouvaient les contempler un mo
·ment, ils vous instruiraient mieux que 

les ·descriptions les plus éloquentes ne 

pourraient le faire; oui, je le dîs avec 

assurance 1 tant qlle voùs n'aurez pas 
vu la -rivière et 1a cascade de Mont

morency , croyez que vous , ne con
naîtrez pas le plus bel ouvrage de la 
cré3:tion • 

. .Enfin·, ma chère , _ comme vous le 
voyez sîuement, la tête me tourne de 
Montmorency ; je puis à peine quitter 
·mon style poétique, pour vous dire 

que, de cet aimable lieu, n~üs avons 

pqssé la gfa_ce jusqu'à l'Isle-d'Orlé·ans, 
et que nous avons dîné en pleine cam

})agne, sur près de six pieds de, neige, 

à la chaleur douce et bienfaisante du 
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~oleil, quoîqtienous ne soyions encore 
qu'au mois de février, temps où l'on 
sent'à peine ses rayons ~n Angleterre. 

Fitzgérald , pendant toute la route, 
m'a parlé avec feu de ses tendres sen
timents, -et je n'ai jamais eu tant de 
complaisance à l'écouter. 

Adieu. Voilà deux letttes d'une ,lon
gueur énorme; écrivez-moi donc plus 
souvent; vous êtes une paresseuse, et 
vous voulez que je sois constamment' 
pour vous à mon bureau! Adieu. Ma_lg~é 
votre négligence, je suis toujours votre 

J • 

amie, 
. BELL FERMOR. 

P. , S. Savez.:.vous que votre frère 
est d'une adresse adinirable? il a feint, 
au retour, de s'égarer un moment loin 
de la route , e.t il a resté dix minutes 
avec Emilie en arrière d~ la société ; je 
s·oupçonne qu'il pourrait bien s'être 
passé quelque chose de s.emblable à 
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tme dédaration , car elle ·a rougi ; tlti. 

colods vermeil brillait sur ses joues , 

lorsque , de retour à Sillery, elle est 

entrée avec Jui dans le salon. 
Adieu encore une fois. 

LETTRE LXXXIL 

Miss Fermor, à miss Lucie,. 

1JE m'étais trompée, ma chère; P?S 
un seul mot d'amour entre Emilie et 
votre frère, du moins elle me l'a po
sitivement assuré ; cependant je me 
persuade toujours que le sujet de leur 
conversation était fort tendre , car elle 
rougit, plus que jamais , quand il pâ
raît; et sa voix, lorsqu'elle lui parle, 
a je ne sais quelle douceur qui ne peut 
échapper à une persoime de ma pé
nétrations 

Imaginez-vous , ma chère Lucie, 



( '95 ) 

qu'il y a dans ce pays une insolente 
petite miss , une demoiselle Clairaut, 
qui, pour des. traits et un teint passa
bles, se croit une personne charmante, .. 
et sè donne les airs de vouloir rivaliser 
en beauté avec Emilie et moi. 

Si la ·nature , · comme je le pense, 
nous a donné cè précieux avantage, 
dans le dessein de nous rendre agréables 
aux autres, celle qui plaît davantage, 
c'est-à-dire celle qui fait naître le plus 

· de passions , est, sans contredit , la -plus belle; et dans ce cas, j'ai quelque 
raison de croire que·votre petite amie· 
:Bella mérite aussi bien. que personn~ 
le privilége d'occuper le rang de lia 
beauté ; les yeux des hommes: trou
veront peut-être qu'elle. est belle, mais 
intérieurement je ne sai? quoi leur 
dira que je le suis. 

Il n'y a rien, à· mon avis, ~·e plus 
:insipide et de moins intéi·essant qu'uOJe 
beauté à laquelle on a froidement donn.é 



( 96 ) 

ee titre, que les hommes évaluent à 
son prix, qu:ils d~oisissent par ~anitéi 
et non par inclination. . 

Je me rappèle qu'un nommé sir Char-
les Herbert, un capitaine du régiment 

· de 'mon père, consentit à se marier avec· 

miss Raymond , sans· fa connaître, sur 
le bntit qu'elle faisait dans le monde, 
comme une beauté célèbre, quoiqu'il ne 
fC1t à la connaissance de personne qu'elle 
eût jamais inspiré de. passion .réelle. 
Enfin, il la vit, non avec ~es yeux, mais 
avec ceux du public ; · ses charmes lui 
parurenttels qu 7 on les lui avait exaltés, 
et jusqu'au moment où il dèvint son 
époux , il ne ~'aperçut nullement 
qu'elle n'était pas de son goût , secret 

qui cependant était de quelque im
portance pour son bonheur.: 

J'ai connu , à la vérité , quelques 
beautés qui pouvaient joindre à èe titre 
le don dè phii,e: celles qui possédaient 
ces charmes précieux qu'on appèJe 
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grdcês , qui sont indépendants· de la 
beauté, et qui séduise1ît le coeur à la 
pt·emière vue; mais je hais co:rd ialement 
ce qu'on nomme lès bellesfemmes.Ne 
ie pensez-vous pas comme moi, Lucie,. 
que· ces belles femmes sont des êtres 
détestables?· Je l'avoue, c'.est mori opi
nion : elles me paraissent excellente~ 
pour faire forn~ment des· promenades 
pubJiques; mais pour toucher le .coeur! ... 
je ne le crois pas, ma ,ehère ; on voit 

- ' fort peu d'homme.s avoir le goût <ltt 
grai~d sublime en heat1té. 

Les hommes ! ... AU mais ils -sont tous: 
en çlémence ; je crois, Lucie, qu'il 
n'en ex}ste -pas· qui ayent l'esprit de 
penser par eux-mèmes : i] y a dans le 
monde beaucoup de Chœrles Herber,;; 
j"' en ai connu mille assez faihfos pour 
:refuser de se lier à la femme qu'ils ché
_..rissaient le plus, parce qu'elle n'était 
pas trouvée charmante parle plus grand 
nombre de leurs amis ... 

JI,. Bi , 
',;J 
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Les femmes n'ont pas cette faiblesse 
en général , et fixent plus souvent leur 
choix pàr affeétion, que les hom.mes. 
Nous sommes cent fois plus sages, Lu.., 
cie , que tous ces êtres importants , 
ces. créatures d'intelligence supérieure, 
qui décident à jamais de leur destinée 
sur le rang ou la fortune , et, loi_n de 
remplir les vues que la nature dictait à 
leur raison et à leur cœur, agissent lâ
chement.d'après ]a volonté des autres. 

J'aime beaùcoup mieux, je crois, 
iuger mal, que q.e ne le pas faire par 
iuc,i-même. 

"°\dieu. Je vous emhrasse-. Votre amie, 

BELL FERMOR. 
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LETTRE LXXXIII. 

Le colonel Rù,ers, ù miss Lucie. 

A PRÈ$ avoir donné quelques 'jours à 
de sérieuses réflexions, je me déter .. 
mine enfin à rechercher ouvertcmenda 
main d'Émilie ; mais avant d,e lui faire 
l'aveu de mes sentiments, je veux aUer 
voir des terres incultes, dans le voisi
nage de la propriété de madame Des- , 

· roches, situées sur les Î)Qrcls d'une très
beHe rivi·ère, près c_elle de St.-Laurent. 
et qui, je pense, peuvent se cultiver :J. 
moins de frais que celles qui touchent 
le lac Champ-,.:i1<~•, qu~iqne dans un sol 
plus aride. Si je fais cette acquisition, je 
tâcherai d'y joindre la possession que 
madame Desroches a mise en ven_te; 

élÎe m'ouvrira la route de St.,..Larirent, 
et - alors doublera la v~leur de -. mes 



(- 100 y 
terres. J'aime, j'idolâtre ceue femme 

charmante; mais jene souffrirais jamais 
que ma tendresse la rendît- malheu

teuse, on la fît descendre du rang où 

elle est née. Si je puis , par- l' exécu

tion de mon projet, qui serait pour 

ce pays un établissement très-ava.nta-
. geux; si je puis; de cette manière, lui 

offrir un soI't doux et tranquille ; j' em
ploîrai tous mes soins, tous mes efforts 

à lui inspit•erune àffoction plus vive et 
plus'tendre· que l'amitié dont elle veut 

déjà bien m'honorer ; s'il était possible 
qu'elle recoimùt mon amour de toute 
la tendresse dont elle est capable, -je 

le sens à mon coeur, bientôt le Canada 
ne serait plus pour elle un lieu d'exil ; 
mais -si je me flatte d'un vain espoir, si 
la froide amitié est l'unique sentiment 

qu'elle puisse · éprouver po.ttr moi, je 

partirai sans délai pour l'Angleterre ; 
et je m'établirai avec volts et ma mère 

dans la petite ferme-· que nous. possé·,. 
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dons à la· campagnê. Vous me direz 
_peut-être 1 pourquoi ne voulez-vous pas 
-comprendre E~ilie dans ce projet? 

- ma chère Lucie, je suis pres-que hou~ 
teux de vous avou~r le motif qui me 
retiendrait ; mais telle e_st notre fai
blesse, que nous sommes Jôus guid~s 
par les sot.s préjugés gue nous croyons 
mépriser; je ne s11pporte pas ficlée que 
mon Emilie, apr~s av.qirtefusé des li
vrées , des équipages , puisse vivre au 
dessous du faste, 1n_ême -convenable à · 
sa naissance , et ~ehli dans lequel elle _ 
a toujours yécu. 

Je sais que c'est une folie, un ot
gu:eil méprisable; mais cette folie, çet 
orgueil , je ne puis les 'vaincre. 

Il y a des moments où je crois_m'é
le.ver au-dessus de ces vils préjugés, et · 
bientôt, en dépit de ma raison, ils re~ 
prènent tout Jeur empire. 

Pourriez-vous , ma Lucie , vous dé
cider ll ,·enir nous. rejoi11dre ? dites & 
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ma mère que je lüi bâtirais un palais 

rustique' et que je formerais pour vous 
deux une petite principaüté. 

Je vais -faire mon voyage secrète
ment, parce que je craindrais que ron' 
ne vînt traverser mes vues, si quelque 
personne en était instruite. Je partirai 
Je soir, et je ferai un détour pour ·aller 
passer la :rivière au-dessus de 1a ville& 
Je ne préviendrai pas même à Sillery 
<le mon départ ; je pense être de re
tour dans trois ou quàtre jours , et je 
sais,que votre amie Bella serait curieuse 
de connaître le sujet de mon voyage. 

Adieu. Je suis , avec une tendre af:, .. 
fection, votre frère 

J~douard H.IVEI\.S.e 
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LETTRE LXXXPl . 

.lYl iss Fermor, à miss Lucie. 

V o T n E frèr~ est parti pour je, ne sais 
quel pays; tout le monde l'ignore, et il 
n'a pas même pris congé de nous avant 

· son départ. -Nons s_ommes très-piquées 

de ce procédé, ma ch:ère, et c~estbien 
avec quelque raison. 

Quatre l1eures. 

J'apprends une singulière nouveHe , 
Lucie; on dit que lé colonel, Rivers 
est parti dans l'inte11tion cFoffrir sa rnain 
à madame Desroches, une jeune veuve 
chez laquelle il a passé quelque temps 
cet automne. S'il faut ajouter foi h· ce
bruit, s'i] se cou6rrne, je 111audis tous 

les hommes san,1 exception ; réc1Ie
ment, b manière doilt il nous a qùit~-
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· têes est fort étrange, et la dame est, 
dit-on, agréablè et riche; mais s'il n'aime 
p·as Émilie , je le trouve , en · vérité , 

bien cruel de lui avoir montré des soins 

qtü ont excité et nourri sa passion se
crète ; je ne 1mis le croire capable 
d'une telle conduite :· ce n'est pas qu'il 

lui àit jamais faif ouvertement aucune 
déclaration; mais lm homme d'honneur 
ne trahit point la yérité, même dans 

}'expression de ses yeux, et les sien~ 
àvaient ün langage qui n'était pas équi
voque. 

Vous ne pouv·e:i, ma chère Lucie , 
vous peindre son trouble et sa confu
.s~on, lorsqu'elle apprit qu'il était aHé 

faire une visite à madame Desroches; 
mais quand elle sut dans quel dessein, 
je fus obligée de l'emmener hors de la 
d1arnbre où elle- aurait laissé voir tout 
F excès de sa passion; je crus véritable
ment qu'elle allaitse trouver mal,, lors
que nous fümes sorties. 
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Neuf ·heures-. 

J'ai renvoyé toute J~ société pour 
aller prendre Je thé dans, la chambre__ 
d'Émilie ; à peine a-t-elle prono_~cé 

quelques mots: combien je $Duffre pour' 
elle! ·son abattement, 1sa pç1Îeur m'ef
frayent : de grosses Jarmes viènent à 
chaque instant mpuiller sa paupière ; 
est-il possible que Rivers ait ~. se re
procher un semblable procédé? sa ten~ 
dresse n'a pu échapper à ses yetix pé-. 
néfrants : d'ailleurs elle n'était que trop 
visible pour tout le Jnonde. 

Dix heures. 

Pas u11e ligne encore de votre frère : 
seulement la confirmation qu'il est che'~ 
madame Desroches : nous le savons 
de quelques canadiens qui l'y ont vu, 
etqui sont arrivés.ce matin .. Jesùistrès
inquiète, Lucie, quoique je ne donne 
pas une grande confiance aux rapportS:;; 
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il pouvait bien nous dire au moms où 
il al1ait. 

Je plains ,. de toute mon âme, 1a 
pauvre Émilie-; elle ne dit rien , mais 
]a douleur s'exprime dans ses yeux, 

-dans son maintien , avec une éloquence 
vraiment touchante. 

Trois heures. 

Je viens de passer deux heures avec 
·· la douce et tendre victime; enfin , sur 

quelques mots que j'ai hasardés, elle a 
pris sur elle assez de force pour m'en
tretenir de l'important sujet ; eHe ne 
m'a pas caché qu'elle serait très-mal
heureuse si la nouveJle répandue se vé
rifiait, quoiqu'elle n'eùt aucune espèce 
de reproches à faire au colonel Rivers, 
puisqu'il ne lui avait jamais dit un seul 
mot qui parût l'indice d'un sentiment 
plus tendre que celui de l'amitié; que 
si l'amour-propre ou sa tendresse l'a
vaient trompée·, son coeur seul était à 
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blâmer ; elle a encore ajouté qu'elle 
désirait son mariage avec madame Des
roches , s'il pouvàitle rendre heureux; 
mais en exprimant ce vœu , tme· larme 
involontaire semblait contredire la gé-· 
:nérosité de ses sentiments. 

J evous en demande pardon, ma chère,
mais, i1 faut que je vons le dise , mon 
estime pour votre frère a· considérab]e ... 

. ment diminué ; je ne puis m~mpêcher 
de craindre que ce fâcheux bruit n'ait 
quelque fondement, et que c'est là ce 

que mistriss Melmoth entendait, lors
qu'elle a écrit qu'_il avait un attache
ment. Si votre frère est capable de cet 
indigne procédé, je sens que ma haine 
s'étendra su.r tout son sexe, et je ren
verraipromptement Fitzgéra]d. 

J'ai bien peur que mistriss Melmoth 
ne connaisse mieux les hommes que 
nous, jeunes imprudentes que nous 
somnres; elle me mandait une,foîs qu'il 
ne s'attachait à .Émilie que par v~ntté,. 
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et je commence à croire qu'elle avait 

raison. 
Qu'il estcruel dans sa conduite, l'hom" 

me qui, par amour-propre, ou peut-être 

seulement pour égayer quelques heures 

de loisir, peut feindre des. sent~ments 

qu'il n'a pas, e_t par cette adresse per

fide, tron_ipe et séduit le coeur d'une 
femme étrangère à l'artifice! En vérité, 
de toutes celles que les passions sub
j'uguent ,. et qui perde11t à la fois l'hon~ 

. neur et leur propre estime, aucune ne 
se rabaisse autant à mes yeux, que l'être 
capable de ce dernier degré de séduc
tion. 

De quel droit vient-il empoisonner 
· l'existence de la plus aimable des fem

mes '! c/eBe qui ne serait pas encore in
digne de lu~, quand il serait le premier 
prince de l'univers, et je puis dire, qui 
a sacrifié l'opulence et la. grandeur à sa 
endresse pour lui? . 

Excusez, Lucie, b chaleur avec la-
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quelle je traite un sujet qui vous touche; 
de si près ; cependant, comme elle 
peut vous être désagréable, je bornerai 
là mes.réflexions. 

Adieu. Votre amie siücère·, 

BELL FE RM Olh 

----------------------· 
-LETTRE LXXXV. 

Le colonel Rivers, à miss Lucie. 

JE viens, ma chère Lucie, de faire 
une découverte qui m'a causé beau.,.. 
coup de trouble et d'ennui. Madame 
Desroches ~ d'après le zèle que j'ai mis 
à la servir dans une une affaire où elle 
était fortement lésée, sur une seconde 
visite que je lui -ai faite , dè certaines 
attentions irivolontaires , et quelque 
douceur da'ns:Ies manières que j'ai avec 
tontes les femmes , a -supposé que j' é~ 
tais amoureux d'elle; et avec une fran ... 
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d1ise noble, une 9-élicatesse, que nulle 
expression ne peut rendre, elle m'a 
laissé voir qu'elle était loin. d'être in• 

diff-ëren te à mes soins. 
Je fos d'abord ex,tcêmement embar

rassé ; mais un instant de réflexion me 
fit considérer que les dames , en géné
ral, voyent toujours avec une· sorte 
d'intérêt celui dont le coeur se livre 
au tendre sentiment de l'amour, quoi
qu'un auu·e en soit l'objeç; _c'est un 
nouvel esclave qui reconnaît le pou
voir de leiu· sexe , et qui vient ajouter 
à leurs triomphes ; un indifférent, au 
contraire, doitleur paraître une espèce 
de"·rebelle à leur empire. Je réfléchis 
.encore que l'aveu d'une JWemière in
clination ne peut en rien blesser Ja .va
nité la plus scrupuleuse ; je me déter:
minai donc à lui faire la confidence de 
ma passion pour Émilie : sans toutefois 
lui ôter l'idée que si mon coeur eùt été 
libre 1 ses charmes _l'auraient enchainé, 
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Je lui fis cette explication délicate 
avec toute la pfécaution , tout ce qqe 
la douceur de l'amitié et la politesse 
pouvaient me suggérer.: Elle. en fuum 

· moment frappée; mais bientôt èlle re
prit assez de calme pour me dire qu'elle 
était extrêmement 'flattée de 'cette 
preuve de mon estime et de ma con
fiance ; qu'elle me croyait :le , seµl 
homme capable d'être aussi resr,ec
tueux pour une femme qui, lui ayant 
fait l'aveu de sa prévention flatteuse , 
ne lui avait pas caché qu'il était à ses 
yeux lep] us aimable de son sexe; qu'elle 
avait ouï dire souvent qu'il n'existait 
pas d'amour aussi tendre que celui qui 
naissait de l'amitié; mais qu'elle avait 
aussi là persuasion que l'amitié ]a plns 
douce était celle qui venait de l'amour; 
qu'elle m'offrait cette vive et sincère 
amitié, et ne chercherait plus, à 1:ave
nir, son bonheur que dans ce qui pour-
rait assurer le mien. ' 
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Le érbiriei-vous , ma chèfe '! depuis 
cette confidence, je me sens pour elle 
un mouvement de tendresse que je· ne 
puis définir : ce n'est pas de l'amour , 
puisque j'aime, je chéris un autre objet; 
mais il me semble que c'est un senti
r:g,ent plus vif et plus agréable que celui 
de l'amitié. 

Je ne puis voùs rendre le plaisir q~te .. 
je trouve dans sa conversation; elle pos
sède le meilleur jugement, un esprit 
fir\, un coeur sensible, et je ne sais 
quelle douceur, quelle aimable viva
cité dans les manières , qui , en gé
néral , plaisent infiniment aux hommes. 

- Mon Émilie ne pourra se défendre de 
l'aiiner ; je Yeux chèrcher à former 
entre eHes une liaison intime ; elle m'a 
pt~omis de faire un petit VOJage à Qué
bec dans le courant de mai ; je serai 
vraiment heureux de lui prodiguer tous 
les soins.qui pourront lui être agréables, 
pendant le séjour qu'elle y feràe 

'. 
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l;ai vn les ·terres dont je vous âÎ 

parlé, et j'en-suis fort content; je crois 

que c'est dans çe pays que je me fixerai 
définitivement , ·si l'aimable Émilie , 
comme j'en nourris l'espoir, veut bien 
_agréer mes voeux. Je suis absolument 
déterminé à l'instruire de ma_ passion 

aussitôt que je serai de retôur, mais je 
suis forcé ne le remettre encore à quel-

ques jours de plus que je ne comptais.,, 
Je suis d'autant plus satisfait de cette' 

habitation, qu'elle est voisine de ceHe 

de madame :Oesroches, en qüi mon 
-Émilie trouvem une connaissancë 

agréable, et une amie digne de son 

estimeé 

Adieu, ina chère Lucied 

Votre affectionné frère, 

Édouard R1v~Rs. 

P. S. J'ai choisi le site Je plus heu ... 

reux, le plus gai de la nature, pour 

l'emplacement <le la maison que je veux 
JO 
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faire construire à ma mère; mais n'est-ce 
pas m'abuser d'une vaine espérance 
que de me flatter qu'elle veuille bien 
venir habiter avec moi ces contrées ? 

---------------------
LETTRE LXXXVI. 

Miss Fermor, à miss Lucie. 

T ournuRS avec madame Desroches ; 
vous conviendrez, Lucie, que les ap
parences ne sont pas en sa faveur; mais 
ilest inutile de vous dire tout ce que je 
pense à cet égard. Pauvre Émilie ! nous 
sommes continuellement en guerre , 
parce qu'elle persiste à justifiër sa con-

. duite ; elle prétend qu;il · est en droit 
d'offrir sa main à qui bon lui semble; 
que son attachement pour lui n'est pas 
un lien qui do.ive engager son honneur, 
et qu'au sùrplus il n'a pas le moindre 
doute qu'il soit l'_objet de ses préfé-
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rences·; qu'elle ne ·peut actuse1\ que la , 
faible~se de son propre coeur qui l'a 
trompée, dans la fausse persuasion que 
sa tendresse était partagé_e. C'est assez 
vous entretenir de ce pénible sujet; 
mais je ne puis m' empê.cher de le dire 
encore, tout, dans sa conduite , a dû. 
lui prouver qu'il avait la plus forte pasd 
sion pour elle, si ce n'est une décla
ration positive qu'il ne lui a pas faite.; 

Elle parle de retourner en_Angle-
terre aussitôt que 1a rivière sera nav~--
gable ;_ si vot~e frère se marie, en effet . 
c'est, je crois, le seul parti qu'elle ait à 
prendre. 

Je- suis presque fâchée maintenant 
qu'elle ait refusé les offres de sir Geor-
ges ; e11e aurait j~ui <le tous les agré
H1.ents d'un mariage riche e:t brillatit,: 

qnant à l'amour, je commence à croire 
que les hommes n'en sont pa~ suscep~ 
·11 1 l' . tt) es; que1ques-uns pourront .i"expr1-

'l .. --1 •·, , " -rncr avec e oqnence, rn;:1s 1'Jntt:rct per--~ 
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sonnel .et la vanité me paraiss.ent les 

seules passions qui puissent pénétrer 
dans leur âme. En vé.rité, je· le déteste~ 
ma chère ; ce sexe orgueilleux et mé-
chant. 

Adieu .. Votre amie,, 

-------------------------------
LKTTRE LXXXVIL 

Lecapitaz~ne Fermo,, au Comtede~.i,t.1<," 

l\!I ONSî,IGNEUR , 

le me défie toujours. de mon propr.e· 
jugement, lorsqu'il n'est pas d'accord 
avec celui de :votre Seigneurie ; mais , 
dans cette circonsta.nce, j'os;e le dé
fendre , et vous assurer qu'il es~ con.

forme à Ja raison : permettez-moi de 
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_ vous le dire , Yous ne pouvez conce·...
voir un dessein plus facheux pour_ les 
autres , q_ue celui de vous retirer au 
milieu d'un petit cercled'am.is, loin de 
ce monde brillant dont vous avez fai't 
si long-temps. un des _pr~miers orne
ments. Vos réflexions sur les désagré
ments de l'âge, ne sont en aucune ma
nit~re applicable_~ à v_otre Seigneurie ; 
je ·crois qu'à c€t égard rien n'est moins 
infaillible que_- _l~s registres- de bap
tême. Pourquoi_ rhomme voudrait-il 
abandonner la socjété, Jorsqu'il peut 
encore contribue~ - à son agrément ? 
L'esprit vif, aimable, la politesse des 
manières, une gaît~ franche, éternisent 
la jeunesse, comme ]a stupidité, rhu
meur chagrine et maussade, impriment 
d'avance les ravages d1J temps sur le 
front du- jeune homme. Sans avoir au ... 
cune des qualités brillantes qui distin
guent votre Seigneurie, je me trouve 
encore plus je1,1ne que la plupart de ce.s, 
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petits maîtres que je vois autour de moi, 
parce que j'ai plus d~ gaîté et plus d'en:.; 

vie de plaire. 
Ma fille eit extrêmement flattée de 

l'intérêt dont votre Seigneurie vent bieR 
l'honorer: elle est encore miss Fermor, 
mais sa main est recherchée par ui1 gen
tilhomme dont les qualités et les ma
nières me plaisent infiniment, et qui, 
je crois, n'est pas moins agréable aux 
JCltX. de ma fille; cependant je connais 
trop bien l'esprit contradictoire <les 

femmes, esprit dont elle est amplemeni 
partagée, pour lui laisser voir que j' ap.
,prouve son choix; je ne sais même s'il 
ne serait pas d'une bonne politique dé 
feindre quelque répugnance à consen,;. 
tir à cet établissement _, pour l'engager_ 
à le souhaiter davantage : les jeunes 
fiHes , 'en général , trouvent que]qne 
chose de charmant à résister aux vo
lontés d'un père. 

Dansle_vra_i' j-' ai __ bienlU} pende 111;6-
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contentement sur sou compte·, depuis: 
quelque tem.:ps, pour avoir contribué,; 
et, je crois, uniquement par opposition 
à mes désirs, à la rupture d'un mariage 
dont la réussite me tenait fort 'à cœur; 

Ja demoiselle est fil1e d'un de mes plus-· 
chers amis, et la plus intéressante, la 
plus aimable femme que j'aye connue ; 
le jeune homme est d'un caractère très
estimable , et vraim~nt d'un extérieur 
avantageux ; i] possède, en outre; une 
fortune qui, pour les gens d'expérience, 
doit compenser-les agréments qui peu
vent lui manquer d'ailleurs. L'aimable 
dame , après un eng~gement de deux 
années, s'e~t tout-à-coup imaginé que le 
bonheur ne pouvait exister dans le ma-
riage sans un amour excessif; elle a 
trouvé que sa passion n'était pas suffi
samment romanesque : idée fausse que 
ma rebelle a fortement encouragée, et 
l'affaires?est rompue d'une manièr~ qui 
a donné lieu d'attribuer _cette condui~e 
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e:x:traordinaire àsa prévention favorable 
pour un autre! 

Votre Seigneurie voudra bien m'ex
cuser de l'entretenir d'un sujet qui me 
touche de si près, quoiqu'il ne l'inté
resse pas personnellement. Vous avez 
bien. voulu , dans tous les temps ,. me 
donner de si grandes preuves de bien
veillance et de bonté, que j'ose encore 
y compt-er dans . cette circonstance .. 
Votre aimable philosophie vous dira 
que bien peu de gens aiment à com-
muniquer avec leurs amis, seulement 
pour les distraire ou les occuperd'eux
mêrpes_; le plus g~and nombre ne cher ... 
che qu'à-donner carrière aux sentiments 
de son propre cœm~, ou satisfaire la 
passion dominante du moment. 

Dans ma première lettre, je feraïtous 
mes efforts pour répondre au désir que 
vous me témoignez de connaître la situa-- · 
tion politique et la religion du Canada .. · 
Je tâcherai de prendre, à cetégard., des 
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~nformations sûres et détaillées ; jus-
'. . . ' . . " . qu 1c1 Je n en peux Juger ·par _mo1-m~me 

que d'un~mimière superficielle. 
J'ai l'honneur d'être., Monseigneur, 

cle votre Seigneurie~ 

Le très-.humble 
et très-obéissant s.ervit.eor, 

WILLIAM FERMOR. 

L KT T RE· LXXXVIII. 

Miss Fermor, .à miss :Luçie. 

VoTI\E frère est d.e,J:etour; il ·s'est 
. présenté hier s.o~d~ Ja..m_aisçm. Émilie 
est, en:yérité ,, plus qu'une femme; je 
suis toute. fière, de sa. c~)l1dµite; il est 
entré avec son irnpatitnce et son em
pressement ordinaires ; elle l'a reçu 
avec une dignité froide qui m'a sur-

:prise et l'a déconcerté; .il y avait, dans 
son air, dans tout son maintien , une 

11. u 
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indifférence grave et tranquille; qui; je 
:J-'ai vu , a blessé vivement l'amour 
propre de Ri".iers, et à laquelle lè cher 
monsieur n' ~tait pas le moius du monde 
préparé. Dans une occasion semblable, 
j'aurais bien vite tourn~ mes attentions 
sur un autre ·objet, pour lui -prouver 
clairement que j'étais piquée ; elle n'a 
pr1s jugé de même .: elle a peut-être 
mieux fait; mais je n'aurais pas voulu, 
qu'elle choi~ît le mieux: il est vraiment 
d'une coquetterie insigne ; car , après 
tout, je suis intimement persuadée qu'il 
a beaucoup a·attrait pour Émilie. 

Il estresté fort peu de temps, et n'est 
· pas revenu ce matin; il peut. bien bou
der tant qu'il lui plaira, mais j'espère 

, que nous lui garderons encore une plus 
longue rancune, · 

Neuf heures. 

Il est venu dîner, et nous avons gar
dé no~re petit air de rés~rve pend~nt 
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tout le repas ; il a demandé ~nsuîte u~t 

moment d'entretien ; ce que nous lui 
avons refusé, mais avec une certaine 
voix timide qui me fait ~raindre que 

tout le_ feu du resselltiment ne com
mence à s'éteindre : il est parti, et 1a 
chère Émilie,s' est retirée chez elle sous 
prétexte d'indisposition; j'ai bien peur 
que la pauvre têt-ene s'égare_tout-à-fait. 

Huit heures du matin. 

Je l'avais bien deviné, Lucie, le dé-
. pit ne tie°'dra pas long-temps ; je l'ai 
trouvée toute en larmes à. la fenêtre ,· 
suivant des yeux la voiture de Rivers : 
elle s'est tournée vers moi .avec un re-

d 
f , , , gar ........ mon cœur en est penetre ,. 

Lucie. 
La, faiblesse . , la :passion , la pusil

lanimité de la femme , ont prévalu 
sur sa :résolution ; son amour en est 

· seulement plus ~if et plus tendre pour 
. avoir été un momentresue.int; elle n'a ... 
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'.rait p4s assez :de force p~:mr eKécut~r 

fa tâche qu' eHe avait entreprise; le res-; 
sentiment ·qu'èlle montrait , si vif en 
,apparence , / n':était · qu'une tendresse 

déguisée qui reprend ·son ~ncienne 
forme .. 

En v-érité, je-vois avec -peine qu'il 

n'y ait pas une seu1e femme dans le 
monde aussi raisonnable-que moi. 

J'ai passé près d'elle une grande 

partie de la soirée , et il m'a seq1blé 

qu'à la fin eHe ·avait repris un peu de 
.cal~e. J'ai voulu cF'1.bor<l r~ppelersoq. 

~- 1 • . l] l' d , ' noD1e cqnrage, ma1s·:e-1 e , a ~sa voue; 

elle était impatientée contre moj, mé~ 
cuntente d' eHe-même ; elle trouvâi~ 

. qü'-eUe_· ~/était. conduite -d'mte, manière 

indigne de ·son q!'actère : elle• s' accu~ 
· sait kle capriee d.e cruau{é, d'artifice; 

disait qu' e'lle aurait dîr]e v6ir, sinoq. 

en part~cu:Jier , ,,du, moins avec moi ; 

qii?il ét?it naturel qti'il fut surpris d'un 

~-~cuei1 si ccmtpi1;e àcehû f une franch~ 
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àmitîé, et que t'était 1)at ce motif qu'a 
dési;ai tune expl i ca ü~n .; .que son Bio ers 3 

et poürquoi pas le Riirers de rnadamèJ 

,Desroches ? était iücapahle,de com--. 
mettre unè seule action où l'on ne re

connût pas le meilleur· dei: homm~s ;: 
. qu'elle n'aur~rif jamais dù noul'r:r-r 1~ 

moind:re soupç.on injù:rieùx à smd10n'."" 
neur; que j'a:vais eu de bonnes ·inten_, 

· tions , mais qùe je l'a:vais privée de: 
l'amitié de· son Rivers, qu'elle perdait,. 

fBiu retour par ses prdc-édésridicules 7 

et que de ce moment son. h·cnhént 
étût détruit poür jam:üs. 

' VoJvez qucHe ü11ustice ! ]Vfotn·é . J ic,1 

meilleures intentions· dtrn:mncfo·, ,·otr& 

pauvre Be1la se :trouve accnsée; mais, 
je vous réponds; Lucie, qu'ilne m',n
rivera plus d 1 entrer pour rien dans les 
querelles des amants. · 

Je suis bien. sûre_ qu'dk était miHe 
fois plus courroqcée contrehâ que moi-

même ; véritablement , c'est aussi 
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mettre un zèle trop vif à l'intérêt· de 
ses amis. 

Adieu, jusqu'à demain. 
fi 

BE-LL FERMOR. 

Je vous le dis franchement, si Fitz
gérald avait fait une visite à quelque 
veuve , jeune, riche et jolie, qu'il eût 
passé 'dix jours avec elle, en tête-à-tête, 
à la campagne, le tout sans ma permis
-si on , il pourrait bien s'en repentir. 

Ah! mon Dieu! voilà' mon père; je 
<:ache bien vite ma lettre. 

Eonsoir. 

LETTR·E LXXXIX. 
( 

'Le colonel Ri~ers, à miss Lucieo 

· IL vient de m'arriver , ma chère, un 

incident que j'étais bien loin de pré
:voi;r ; j'ai quitté madame Desroches, 
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le cœur plein de la tendre et brûlànte 
impatience de l'amour., et j'ai vole .vers 
mon Émilie à Sillery; le croiriez--vous? 
elle m'a Feçu avec une froideur dédai
gneuse dont je la croyais incapable, et 
qui m'a frappé comme un coup de 
foudree 

J'y suis retourné ·ce matin , et ·j'ai 
- reçu le même accueil; j'ai cru. voir, 

de plus, que ma présence lui était d~sa
gréable ; cette triste découverte m'a 

· fait abréger ma visite; et si'je ·peux me 
décider à persévérer dans ma résolu:
tion, je n'y retournerai plus que je ne 
reçoive une invitation en forme du 
capitaine Fermor. · 

Je supporterai tout , hors la perte de 
son affection ; -mon cœur a placé"dans 
le sien toute sa tendresse et toutes~ fé
licité; j'ai mille raisons de me flatter 
qu'elle partage mes sentiments ; . le ca ... 
price trouverait-il une place dans ce 
coeur où règnent toutes les vertus ? 



( :r.2S ) 

Il faut qu'on m'ait présenté sous llll 

faux' jour· a ses- yénX , autrèment je 

n'aurais:pas eu cette é-trang-e réception: 
j'atteridrai jusqu'à dcmai,_i·; e't si je ne 
reçois ai..ictin message de'Sillery, je lui 
écrir~â pl udui dêriià:ndér une èx.p]ica .. 
t:ÎGn par lettre; elle rn' en a refusé une 
verbale, cpioiqüe je ne demaudais à lui 
parler qn'un instant. 

Jeudi. 

Onm'a fait proposer üne petite par
tie de promenà<le sür la glaëe; et comme 
je ne puis aller à Sillery, je l'ai accep
tée ; cela dissipera peut-être l ·anxiété 
de mon esp1·it. 

Je dois couduire mademoiselle'Clai--

1·ant avec mie très-j'olie Française, mais 

cela n'est pas de la môindre consé

quence, car mes yeux ne· voycnt rien 
d'aimable· què mon Émilie. 

Adieu , ma chère Lucie. 
Votre affectionné frère, 

Édouard RrvERS. 
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LETTRE XC. -

Miss Fermor, à miss Lucie. 

11 A pauvre Émilie est condamnée ·a 
des mortificatious s·ans nombre ; nous 
sommes allées nous promener envoi-· 
turn avec Fitzgérald et mon père, et 
nous avons rencontré, à notre retour, 
votre frère corn.luisant mademoiselle 
Clairaut. Émilie est devenue pâle et 
tremblante: à peine a-t...;elle répondu au 
salut de Rivers ; je n'ai jamais vu de 
jeune personne passionnée à ce point; 
elle a beaucoup changé dans cette mal: 
heureuse quinzaine. 

Deux heures. 

Une lettre de mistriss Melmoth ; je

vous en fais passer la copie dans ce 

bill~t-
Adîeu ~ Votre amie , 

BELL FEitl\lOR. 
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L'ETTRE XCI. 

Mistriss M elnwth, à miss Montaigu. 

Sr vous n'êtes pas absolument dans 
la résolution de vous perdre, ma chère 
. Émilie , vous avez ençore le pouvofr 
de réparer ]~ fausse démarche que vous 
•avez faite; sir Georges , dont l'extrême 
bonté, dans cette occasion, . est pres
que sans exemple, d'après les instances 
dè monsieur Melmoth, veut bien me 
charger de vous écirire avant son dé
part de ·Montréal , pour vous offrir de 
nouveau sa main , quoique vous l' ayiez 
rejetée d'unemanièresimortifiantepour 
son amour et son orgueil. Il vous laisse 
quinze jours pour examiner sa propo
sition : alors si vous la refusez, il partira 
imm~diatement pour F Angleterre. 

Soyez assurée que celui qui n'a :rpal
heureusement que trop influencé votre 
conduite imprudente , est si loin de 
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payer votre affection de la sienne, que 
dans ce moment il adress<; ses voeux à -
une autre : je veux entendre madame 
Desroches. Une de ses proches pa
rentes. m'a du moins assuré qu'il exis
tait entre eux une liaison très-intime. 

Réellement, je crois impossible q1lil , 
ait jamais eu des vues sur une femme 
dont ]a fortune est aussi médioqe que 
la sienne. Les hommes 1 miss Montaigu, 
ne sont pas ces êtres parfaits que votre 
imagination romanesque semble se fi
gurer ; vous ne trouverez pas beaucoup 
de sir Georges Clayton. 

J ~ vous prie de me répondre avec toute 
l'attention que demande une offre de 
cette importance; et je vous engage éga
lement à considérer, com·me elle le doit 
être, la passion noble et désintéressée 

dé sir Georges. 
Je suis, ma chère Émilie , 

Votre affectionnée parente , 
E. MELMOTHo, 



• LETTRE XCII. 

]11 iss J!1 onta,gu, à mistriss M elmoth. , 

JE suisfâchée qne vous me connais-' 

siez assez peu , ma chère par,=mte _, 

pour imaginer que j'aye pu rompr~ 
mes engagements avec sir Georges, 
par d'autres motffs que 1a pleine con-' 

viction où je suis qu'il ne m'inspire' 

rien de cette tendresse vive, de cet at~· 

trait pour sa convers:ition, qui, seuls,

pouvaient assurer sa félicité et b 
mienne ; il est_ heureux , pour l'un et 
pour l'autre, que j'aye fait cette dé

couverte avant qu'il ne fût trop tard; 
une des circonstances les plus pénibles 

de ma vie a été de me trouver au 

moment d'unir mon sort à sa destinée, 

une affection plus tendre pour un autre: 
qu'aurais-je éprouvé dans ce lien pur et 
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sacré du mariage? Quel triste avenir 
eût été le nôtre, si la timidité , la bien
séance , ou un faux point d'honneur , 
m'eussent entraînée à remplir ses vues, 
à m~ conformer.au désir de ma famille , 
avec cette pl'évention · dans le cœut; 
lui laisser l'idée fausse qu'il l'occupait 

, entièrement, et ce1a, par une crainte -. 
lâche de la :censure du monde'! 

La même raisonsubsistant, et chaque 
jour fortifiant même la haute· opinion 
que j'ai de celui que je,_ préfère à sir 
Gee>fges , malgré moi , notre union 

• devi~nt plus impossible que jamais. 
èepen<lant je suis très-reconnais

sante du zèle que vous et M, Melmoth 
avez mis à me servir dans cette affaire, 

' où, permettez~moi de: vous le dire , 
·,vous êtes- aveuglés: je suis également 
sensible -~fla démarche de sir Georges; 
.elle me surprend, car, je l'avoue, dans 

, sa position, je ne l'aurais pas faite; mais
j~ la suppose l'effet des persuasions dii 
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major Melmoth; il a dû penser que j'en 
devinerais le motif, et que cela ne 
pouvait pas changer ma détermination. 

Je vous prie de lui offrir le témoi
gnage de mon estime, puisqu'il n'est 
pas en mon pouvoir de lui donner un 

sentiment plus tendre. 
. Comme je n'ai aucune raison de pen
ser que le · colonel Rivers désire être 
plus que mon ami, je i1'ai pas le droit 
de blâmer ses vues d' établissemènt ; 
Ioii1 de là , comme son amie véritable, 
je dois former des vœux pour I~ réus
site d'un mariage. où il trouverait, à ce 
que j'ai ouï dire , tous les avantages 
réunis. 

Afin de prévenir par la suite . toute 
importunité pénible pour moi , et 
toute circonstance qui pourrait être.of
fensante à l'~gard de sir Georges, dont 
l'honneur m'est très-cher, quoique je 
sois forcée de lui .refuser ma main, ce 
qu'il ne peut sûrfym.eut désirer ~ans le 
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don de mon cœur, je crois devoir l'as--: 
surerque, sans avoir aucune idée d'être 
jamais unie au colonel Rivers, je ne 
lierai pas mon sort à celui d'un autre 
'homme • 

. Lorsqu'un mauvais destin me prive
rait pour toujours de la douceur de le 
voi~, et qu'il deviendrait l'époux d'une 
autre , ma tendresse innocente autant 
qu'elle est vive ne pourrait encore ces
ser qu'à mon dernier soupir; et je ne 

voudrais pas renoncer au charme que -
1e trouve à l'aimer, n'eussé-je aucun 
espoir del' être, pour tous les avantages 
qu~ la fortllne et 1 e monde pourraient 
·me donner. 

Tels sont mes sentiments ; et comme 
ils sont à jamais invariables , ils ne 
peuvent être trop tôt connus de sir 
Georges; il me serait pénible de le 
tenir une minute en suspens sur un point 
où son bont1eur . semble être Îiltéressé. 

Dites-lui que je l'engage à ~'oubliel' 
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et à se rendre aùx désirs de sa mère ; 
je ne doute pas qu-'.il ne,soit plus -heu

reux d'entrer dans ses vues, qu'iL ne le 
serait de s'unir à une f'emme dont le 
prindpal mérite est cette franchise de 

-.coeur qui l'oblige à refuser ses offres. 
Je suis, Madame , 

Votre affectionnée parente, 

Émilie MONTAIGU. 

---------------------------
LETTRE ·X'CIII. 

Miss Fermor, à mùs Lucie • 

. V o T RE 'frère dîne à la. maison au
. jotird'hui, par invitation de mon père, 
je crains bi~n que çe repas -ne soit fort 
maussade. 

Émilie serait , dans ce moment, le 

· meilleur modèle qu' on·-pût trouver pour 

faire uue statue de la tendre mêl~nco• 
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lie. Sa colhe · est passée; il n ·en reste 
aucune trace; maintenant c'estla dou--

. leur , mais la plus touchante, la plns 
aima'ble douleur qu'on puüse voir; son 
âme est toute affliction pour avoir ·eu la 
cruauté d'offenser l'être chéri, l'homme 
par excellence. 

Véritab1ement,la patience m'échappe 
de la voir <laus cet état; il est si Hat-· 
teur pour lui ! j'ai peine à le lui par
donner; je ne puis souffrir que l'on 
fasse t1~iompher ainsi Farnour-proprc" 

· Je voudrais qu' ell~ ne lui mon tr~t 
qu'une parfaite indifférence, on, mieux 
encore , de la hauteur et _du mépris ; 
niais son air, sa physionomie, tout en 
elle est tendre , passionné , je dirais 
presque suppliant; je rougis de la folie 
et de la faiblesse de notre sexe. Ah T 

q1.1e ne puis-je, dans cette journée , h1i _ 
donner un pen deJ'esprit qui m'a:.., 
nime ! ...... mais c'est une pauvre petite 
colombe qûi ne peut garder le moindre' 
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fiel, et il faut renoncer à en faire jamais 
quelque chosea 

Neuf heures du soit, 

<c Quand -mon berger est doux et tendre, 

1, mon cœur palpite de plaisir et d'amour!» 

Que les fe1nmes sont faibles, Lucie! 
·vous allez en juger : il a pris sa main, 
_lui a témoigné tendre~ent son intérêt 
_sur sa santé; et, avec un son de voix 
qn'~l avait en,core' adouci, et l'expres
sion touchante et animée de ses regards, 
il a su lui faire tout oub}ier dans un ins
tant, sans un sebl mot d'explication. 

:Bonsoir. Votre amie , 

BELL FmrnoR. 

Eh , mon dieu ! voicî le coupable ! 
il m'a suivi dans mon appartement; ja
mais onne vit rien d'aussi mystérièux; 
ces hommes à l'air modeste ont dix fois 
plus d'assurance que nos petits maîtres 
impudents. Je crois vraiment qu'il 
veu,t me faire.une déclaration; c'est un 



( 159 ) 
moment critique, Lucie, et dérober 
l'amant de son amie, est quelquefois 
une dangereuse tentation. 

Onze heures. 

Le cher homme est parti ; el).fin, il • 
à· détruit mes impressions défavorables 
sur son compte ; il voulait absolument 
que iè lui découvrisse le µ:iotif de l'ac
cueil glacé qu'il avait reçu; yous- jugez 
qu'il m'était ÎIDf)OSsible de le satisfaire, 
sans trahir le secret du petit cœur pas
sionné de la pauvre Émilie : cepen
dant, je n'ai pu m'empêcher de lui 
laisser voir que nous étionS'lm peu bles
sées qu'il n'eût pas pris congé de nous 
avant son départ, et que nous avions 
quelque disposition à être jalouses de 
son a_ttachement pour madame Des-, 

roches. 

Il s'est <léfendu fort adroitement; et,. 
quoique je lui soupçonne bien encore 
un~ légère teinte de 'coquetterie, je 
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crois cependant qu'à tout examiner, 
il /mérite qu'on lui pardonne. 

Il aime véritablement Emilie, etc' est 
déjà un grand mérite à mes yeux: seu
lement je suis fâchée qu'ils ayent l'un 
et l'autre une fortune aussi bornée, 
car ils ne peuvent raisonnablement son
ger à vaincre jamais cet obstacle à leur 
union .. Je crois bien que maintenant il 
ne me reste plus de fiel contre lui. 
Quant à la chère Emilie , c'est l'ex
pression du plaisir qu'on lit dans ses 
regards : wn maintien, sa physionomie, 
tout est changé en elle depuis ce ma
tin. Cet amour est vraiment le meilleur 
cosmétique du monde. , 

Après tout, c'est un homme char-
L . ' . mant : •...... et ses yeux , ucie ...•.. Je 

rends grâces au ciel q1eil n'ait pas dirigé 
"ur moi leur feu séducteur et pénétrant. 

Bonsoir; je vais dormir .. 



, L E T T RE XC IV. 

Le colonel Riflers , à miss Lude., 

LA froideur dont je me plaignais, ma 
chère , de la part d'Emilie, était le plus 
agréab]e événement qui pouvait m'ar- · 
river; je ne dirài pas qu'elle était l'effet 
de ]a jalousie , mais elle venait sùre
ment- d'une délicatesse d'affection qui 
lui ressemble beau.co"Qp- Jamais elle ne 
m'a paru séduisante comme hier, ja
mais elle n'a développé tant d'agréments 
différents ; il y avait daris ses regards 
une expression que je ne puis vous ren
dre, lorsqu'en arrivant dans la chambre 
où elle était, je me suis d'abord adressé 
:à elle ; un abattement, une langueur 
touchante, régnaient dans toute saper
sonne : enfin, teUe, que mes yeux l'ad
miraient alors , aucun homme n'aurait 



·pu la voir sans émotion : que devait 
donc éprouver le coeur d'un amant ? 

Après avoir passé quelques instants 
près d'elle, j'ai vu, non sans un trans
port délicieux, cette langueur char
mante faire place à un sentiment de 
gaîté qui semblait ranimer et embellir 
·ses traits : changement heureux _dont 
j'osais me croire la cause ! mes yeux. 
lui ·ont peint tout ce que mon âme res
sentait, et les siens m'ont exprimé clai
rement qu'elle entendait leur'~angage. 

Nous étions 
1

appuyés contré une fe
nêtre , à quelque distance de la com
pagnie , lorsque , voulant saisir cette 
occasion favorable , je iui ai. témoigné . 
·le regret que j'avais d'avoir pu l'offen
ser , quoique 1e ne connusse pas mes 
torts ; elle a rougi , baissé les yeux; 
ensuite elle les a levés sur moi ces ' . 

yeux charmants; ils ont rencontré les 
miens , et elle a soupiré ; j'ai pris sa, 

main, qu'eUe a retirée, mais sans ·co-
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1ère : un sourire, ~el ~que le poète nous 
dépeint celui <le la jeune Hébé, m'a 
dit que j'étais pardonné. 

Je chercherais vainement à vous 
rendre les sensations dont j'étais enivré; 
que j'avais de pein,e à retenir mes trans
ports ! Non, je ne connaissais pas en
core l'amour.; tout ce que j'ai senti 
pour elle jusqu'ici n'était qu'une im-· 
pression légère , un_ sentiment froid , 
auprès de l'ardeur brûlante et passion.;.. 
née , qui vint pénétrer tout mon êtœ,, 
dans ce moment enchanteur. 

Je braverais pour elle tous les dan
gers ; elle m'est cent fois plus chère 
que mon existence! Non, ma Lucie, je 
ne puis abs-olumentvi vre sans elle; c'est 
dans sa présence chérie , dans sa ten
dresse, que reposenf tontes mes idées 
de bonheur~ Avant de quitter- Sillery, 
j'ai voulu parler à miss Fermor, pour 
lui demander l'explication de l'accueil 
d'Emilie: elle ne m'a pas précisénient 



( 144 ) 
satisfait , mais elle m'a laissé -voir que 

ia haine n'avait a1.1c1me part à son res

sentiment. 
J'y retournerai encore cette _ après

dînée; chaque instant que je passe loin 

d'elle, me semble perdu. 
Je vais cherche1· l'occasion de lui 

découvrir -mes sentiments, de lui dire 
què toute la félicité de ma vie dépend 
de sa tendrésse. 

Dans ma première lettre, j'aurai pro-
bablement à vous instruire de la déci..: 
sion de mon sort; quoique j'aye mille 
raisons d' espére1;, la timidité insépa
rable de l'amour me fait redouter- ce. 
moment décisif où mon ârne se répan
dra toute entière devant elle. Si ]a dou,
ceur naturelle de son caractère m~a
vait trompé? mai·s loin de rnoi cette fa .. 
cheuse idée ! je ne veux pas chercher 
d'avance à me rendre malheureux. 

t\di-eu. Votre affectionné frère, 
Edouard Ri vrnsy ~ 



-------------------~~ 
LE'TTRE XGV .. 

Miss Fermor, •à miss Lucie-. 

-J A 1 -çroulu, pour me divertir , persua
der à Fitzgérald que j1étais un peu ja-
louse de ses petites attentions délicate~ 
pour Emilie, dont il est le sigisbé de
puis quelques jours ; ne voilà-t-il pas 

que l'imbécille , prenant la chose au 
sérieux-, a commencé l'apologie de sa 
conduite, a voulu m' expfiquer la na
ture de ses sentiments pour ell~, rap
pelant sa dernière indisposition comme 
un motif d'excuse pour lui montrer des 
soins plus' empressés. 

Je l'ai laissé haranguer dix minutes; 
ensuite,l'arrêtanttout-à-coup, j'ai mon
té ma physionomie et ma voix sur un-

n. I5 



ton poétique , -et lui a1 récité ce pas

sage : 

<< Lorsque la douceÉmilie pleure et soupire, 
» mon cœur part~ge le sentiment secret de ses 

» peines; mais si la douleur portait son atteinte 

» cruelle dans l'âme de ma chère Bella, je n'en 
œ. . 1 . ., •..:,, 1 » souunra1s pas . • • • J en mourra1s . • . • li 

Il a souri , pressé ma main de ses 
lèvres , loué ma présence d'esprit ad
mirable, mon amabilité , etc. Il allait 
sai~ir cette occasion pour me dire mille 
choses tendres, lorsque j'ai vu _mon 

aimable Hivers sur le penchant de la 
colline ; j'ai volé bien vite à sa ren-, 
contre ,. et j'ai laissé mon dou~ereux 
berger finir ,tout seul son discours ·sen'-1 

· timental. 

Trois heures, 

Je suis la plus heur:euse des femmes. 
Fitzgérald a pris de l'ombrag~_sm v-otre 
ti:ère; il n'y a rien, je:tro_.uye ,,de plus 
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agréable que d'inquiéter un hommè qui 
vous aime véritablement, surtout lors
qu'il est d'un mérite semblable à ~celui 
de. Fitzgérald ; car autrement il ne 
vaudrait, pas la peine qu'on prendrait 
à le tourmenter. Il ne gagnera pas

beaucoup avec moi par son petit air 
boudeur, et je crois bien qeviner c~lui 
qui se ~assera le premier de la brouil-· 
lerie. 

Neuf heures du soir. 

Je viens de passer une journée chari 
mante. Fitzg,érald a très-sagement ima
giné de cherche~· à me rendre jalouse 
d'une petite Française insignifiante, la 
femme d~un chevalier de Saint-Louis ,' 
que je sais à rnerveill~ qu'ilne peut souf~ 
fri1~. J er me suis crue alors tout...;à-fait 
libre de déployer le jeu de mes petits . 
airs , de certaines mines agaçantes, ce 

que j'ai fait avec un plein.succès, et je 

l'ai renvoyé .chez lui d'une humeur qui 
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· "fous ne pouvez concevoir_. Votre frère 
a resté ici jusqu'au s.oir avec un de 
~esanlis, fort bel homme, dont j'ai reçu 
les s:0ins toute la. journée. Fitzgérald 
aµrait bien désiré la passer entièrement 
auprès. de nous ; mais. j.e lui ai dit qu'il 
ne pouvait se dispensa· d' accompagµer 
madame LaJ)rosse :à Québec: il m'are ... 
gardée av,ec un air de dépit qui m'a 
charmée; et il a conduit la jolie dame 
?1 sa voiture. 

Je lui apprendrai, Lucie, à vouloir 
voltiger: qu'il se fixe aux attraits de sa 
dame Labrosse ; en véiité, comme son 
:mari est à Montréal i je ne vois pas· ce 
qui.l'empêcherait de poursuivre sa con-
quête; je suis enchantée, parce que je 
sais to11t l'éloignement qu'il a pour elle. 

Emilie me prie de descendre pour 
une partie de jeu. 

Ad~eu, ma chère Lucie; je· vous 
embrasae tendrement. 



LETTRE XCVI. 

John Temple, au colonel Ri5,•ers .. 

JE n'ai qu'un instant, mon cb~r Ned, 
pour vous dire que, sans votre pe:rmis-

1 sion et malgré vos sages défonse,s, votre· 
aimable s·œur a consenti , ce matin , à 
me rendre le plusheurcux des hommes; 
demain est le jour fortuné gui m'assure 
la possession <le t-out c:c que la nature 

créa de plus enchanteur à mes yeux. 
Vous devez regarder mon empresse .. 

ment à vous écrire, dans cette circons~ _ 
tance, comme la plus grande preuve 
que je puisse vousdonnerjamaisqe mon 
amitié ; il faut , en vérité, que j'e vous 
aime d'un attachemeùt bien vîf, p·om:; 
me ra1)peler qn7il existe un être loin de 
moi, dans ce moment ·où je ne puis 
avoir qu'une seule idée,- celle· de mon 
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:bonheur; peut~êtredevez-vous unique

ment le souvenir de votre arni au 1ien 

qui vous attache à 1a plus 'aimable: des 

femmes que je rencontrai jamais , et 
dont les charmes séducteurs ont plus 
avancé ma conversion, dans l'espace 
d'un mois, que vos sermons n'aurai~nt 

pu faire en plusieurs année~ •. 

Je vais retourner à Ciarges Street. 

Adieu. ,Votre sin~ère ami, 

John TEMPLE .. 

---....--------~~-------
L E T T R E X CV I I. 

Miss .Lucie , au colonel Rivers. 

JE suis étonnée , mon cher Édouard 
. ' 
que vous connais-siez aussi peu le ca-

ractère <les femmes, lorsque vous cher
chez avec tant de soin à me prémunir 

contre l'intérêt que p~uvait m'inspirer 
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M. Temple. Peut - être , malgré tout 
son mérite, n'aurait-il pas fixé monat .. 
tention , sans vos pressantes recom.:. 
mandations de l'éviter., Il y a quelque 
chose de piquant, pour la curiosité fé-
minine , dans l'idée qu'on vous pré
s en te de ces hpmmes rèdoutables que 
nulle femme ne péut voir sans danger. 
Nous rega~·dons lë héros terrible à quel-
que distance , et nous- ne voyons rien 
qui doive nous alarmer; il approche, 
notre petit coeur timide paJpite de 
cràinte; il est dou-x, attentif, respe~ ... 
tue{~x ~: n~us sd~mes surprises de ses 
égards, de ses man~ères décentes; nous 
commençons alors à soupçonner que le 
mondé a faussement accusé l'aimable 
ennemi; il nous flatte : nous trouvons 
de la douceur à l'entendre; notre jeune 
cœur palpite encore, mais ce n'est plus 
de crainte. 

Enfin , mon .cher N ed , souvenez
vous que) lo.r;sque vous aurez à servir un 
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;ami , le. îPlus sûr moyen d'y réussir est 
qe .~lDJJS .Je cpeindre comme l'être le plus 
<langer.e{ix de son s.exe. Ceue seule idée 
no"us .fait regarder toute espèce de ré
sistance· comme inutile, et nous re
jet011s nos armes défensives , dans le 
5'-fésespoir de vaincre~ 

Je ne vous dirai pas si c'est 1à le 
m~tifqui m'a fait découvrir les qualité.5 
.üm.aliles de 1\-1. Temple; mais, quelle 
qu'en soit la eau se , je l'aime de toute 
la tendrèsse dont jè·suis capable; et , 
J:Ualgré. toutes vos réflexions" à ·son 
égard, je suis pe.~su~dée qu'il mérite 
les sentiments les plus vifs ~e mon 
cœur. En vérité, mon sage et prudent 
frère, vous autres hommes vou~ croyez 
vous juger av:ec beaucoup de pénétra• 
tion et de discem-en1:ent , et nous vous 
connajssons mille fois mieux que vous 
ne le faites. Soyez sûr que dans peu de 
mois j'aurai fait de Temple un époux 
aus·si raisonnable , aussi 'fidèle que vous 



( 15:3 ') 

puissiez l'être , mème avec votre Émi!. 
Jie. J'espère que vous ne me blâmerez 
pas d'accepter la main d'un homme 
-charmant , dont la fortune brillante est 
.l~ moindre des avaùtages;: cependant~ 
si , contre mon attente , j'encourais
votr'e mécontentement? je vous dirais 
.que le séduisant mortel, faisant tous les· 
jours de nouveaux prosrès dans mon 
-cœur, et me rappelant d'ailleurs com
bien il est dangereux, c< je tiens me~I ... 
.>J leur et plus sûr cl'en faire mo~ .éponx, . 

. >> dans 1a crainte où je suis de m~riter 
>> encor,e plus. votre censure.>, 

A~ieu •. V Qtre affectionnée soeur, 

. Lucie R1VERS ... 

P. S. Vous voudrez bien observer 
qu'e Maman favorisait les. vues de 
M~ Temple, et,que je n'ai fait qu'o
béir à ses volontés. Il réunit à ses yeux 
toutes les qua]ités de l'âme aux agré~ 
men ts extériems ; mais ie lui laisse le 



( 154 ) 

@oin d'expliquer les moyens qu'il a mis 
en usage pour la prévenir aussi favora
blement. EHe a promis de rester avec 
nous. Adieu ; nous allons faire une 
partie de campagne du côté de Rich
mond, et nous n'attendons plus que 
M. Temple pour partir. 

Malgré toute ]a vivacité de mon ca ... 
ractère et tant de motifs <l' espér.er, un 
riant avenir , je tremble à l'îdée que 
c'est demain le grand jour qui doit fixer 
·à jamais le sort de ma vie. 

Adieu , mon cher, mon bien - aimé 
frèreo 

LETTRE XCVIII. 

Le colonel Rivers, à John Ternple. 

21 mars. 

S 1 je pouvais me persuader, mon cher 
John , que vous êtes rendu pour tou-
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jours à la raison , l'idée que Tous allez 
devenir l'époux de ma soeur ~me ren
drait le plus heureux des, hommes ; 
mais je crains que vos résolutions ac
tuelles ne soient que l'effet de la pas-· 

·.· sion , et non de cette estime parfaite , 
de cette confiance entière , sans les
quelles un repentir mutuel sera la suite 
inévitable de votre union. 

Lucie est une des plus jolies femmes 
.. que j'aye vues , mais elle a beaucoup 

d'autres avantages supérieurs à celui-là. 
Son esprit et son coeur suffiraient pou:t 

· exciter ~n tendre ·sentiment; cepen
,dant son extrême sensibilité m'effraye 
pour eBe, _car il me paraît presque im-

, possible que votre malheureux pen
chant à l'inconstance puisse même cé:.. 
der à des charmes aüssi puissants ~lie 

les siens. 
N'ai-je que trop deviné la vérité, inon 

cher Temple, lorsque je suppose que 
votre amour ne· considère que. la· pos-
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-session d'une fe1nme charmante, et ne 1 

voi,t pas la douce et fidèle amie , l'ai~ 
mable confidente ~e toutes vos pen
sées? -

Mais je ne veux pas anticiper sur l'a
venir, et_ ·vous offrir d'awanc-e l'idée 
d\m mal ince-rta'in ; 'Si les grâces , réu
nies à un mérite supérieur, ont le pou
voir de vous fixer, personne n'a plus 
de moyens qt1e Lucie pour y parvenir. 

J'attends avec impatience les détails 
d'1Jn é-v.éuement où mon honhe_ur e'fit si 

• • > • ... , p v1vement1nteresse. 
Puissiez.-voûs apprécier,, comme-elle 

le doit êu·e , celle que votre cœur a 
choisi , et vous serez heureux , mon 
cher John ; seulement je crains cette 
longue habitude que vous avez des liai .. 
sons ·illicites si peu convenab]es _à 1a 
noblesse de votre âme , car elle vous 
porterait naturellement aux riffections 
les plus délicates, et je ne connais per
sonne dont les sentiments et Je carac ... 
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tère doivent inspirer plus d' es tir.ne que 
les vôtres .. 

Adieu., Votre sincère ami, 

, Édouard RIVERS .. 

LETTRE XGIX. 

Dzt) mt!me, au meme. 
23· mari'!. 

JE reçois, mon cher Temple , la se:... 
conde lettre où vous me donnez les dé'° 
.tails de votre mariage. Aucun événe
ment ne pourrait me causer autant de 
joie que. l'union d'une soeur que j'ido-

. Litre, avec l'ami le plus cher que j'aye 
dans le monde, si la connaissance par
faite que j'ai de l'un et de l'autfo ne 
me donnait des inquiétudes sur votre 
bonheur · à venir. 

Je connais l'extrême sensibilité de 
Lucie, .et fa ~ndre affection qui l' a.t"' 
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tache à vous; je connais au~si les dif
~cultés que présente un plan de ré
forme , et combien il en coûte de 
rorppre ces habitudes frivoles que vçms 
avez malheureusement contractées. 

Le caractère noble èt vertueux de 
Lucie lui-conservera toujours votre es
tim_~, et votre amitié ; mais , dans le 
m~riage, il est également nécessaire 
d'entretenir l'amour. ?a beauté, son 
aimable enjouement, sa tendresse , fe
ront beaucoup sans donte; cependant, 
morÎ ch_er Temple , il est aussi très-es
sentiel que vous-préserviez votre cœur, 
trop accoutumé à suivre librement se~ 
penchants , d~ t~ut ce qui pourrait lui 
causer la moindre impression. 

Je n'ai pas besoin de vous répéter ce 
que !'_expérience prouve tous les jours, 
que le vrai bonheur n'existe pas dans 
une vie d'intrigues et de désordres; la 
possession -de la beauté, sans le don 
préci.et1x-du cœur, ne peut offrir une 
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véritable· j~uissance. Voye.z ensuite le5. 
craintes, les inquiétudes que tout hom
me, qui n'est pas absolument dépourvu 
d'humanité, doit avoir sur la réputa-, 
tion de celle qui lui sàcrifie plus que 
sa vie, et vous jugerez que cela seul 
devrait empoisonner le plaisir que·don .. 
nent ces liai-sons. 

Il_ n'est pas de situation dans k 
monde qui présente une perspective 
de bonheur .aussi flatteuse- qu'un ma

riage dont le_ pencµf1~1t mutuel a serré: 
les noeuds. Sans l'amour,, la yie ne se~. 
rait qu'une triste végétation, un ;v,ide_ 
affreux. Celui qui 11' est _pas engagé dans 
ce doux lien , me par~ît de tous les_ 
êtresle plus malheutenx; mais lorsque 
je parle de l'amour, j'entends cette af-:
fection tendre et délicate , cette 'ai-. 
mable réciprocité_ de. sentiments que 
les hommes blasés pa:r un goût de li
bertinage n'éprovvent jamais. Cep~n
dant je me flatte que m;1 sœur. ne _;Peut 
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manquer d'inspirer une passion digne 
d'elle à un cœur dout les penchants, 
sont naturellement vertueux, quoique: 
les égarements d'une jemie-sse bouil
fante 1 ~~lent toujour_s entraînéjusqu:ici. 

J'espère, mon cher John , que· vou& 

· allez reprèndre. le goût de ces plaisirs· 
qui sont les plus analogues- à nos ca
ractè~s ; ceux que l'on trouve dans 
l'intérieur domestique, dans la société 
douce et paisible d'une _compagne ai
mable, d'un, petit cercle d'amis, dans 
les ,caresses, les propos naïfs d'un en
fant , et dans le sourire de- tendresse 
et de bonheur de celle qu'on aime d'un· , 
amour véritable,. 

Votre générosité, mon cher Temple, 
est e:él1e que j'attendais de votre· carac-, . -

tère. Pour vous donner une pi'euve de 
toute mon estime , j'emploierai les 
fonds que. j:e destinais pour ma sœur, 
à l' augmentatio11 d'un· établissement 
que i e forme dans. ce pays·, et qui , de 



tette ·manière , deviendra neaücoup,· 
plüs avan:tageux; ainsi, mon cher John, 1 

j:~ vous la,isse le plaisir de convaincre'· 
Lucie du parfait désintéressement. de, 
1otre affection. Ceuè légère sonmJtr ,, 
qui serait peu de d1ose pour voüs , con,..
ttibuera puissamme11i à mon :bonheur o 

Mais je suis_ plus- _strict dans- ce qui re-

*'1rde- ma mère·, et je ne me dêcid.erai 
jamais à rompre les. arrangements que 
j'ai pris pour assurer la tranqui11ité de
son existence'.œ V ou& êtes l'hemmé què; 
j'estime l_e plus au nrnhde, que fe croÏE; 
l~ plus délicat ; ècpendant je veux. 

€_[ü' elle ne dépende absolumentd·e per--
sonne, pas même de 'mus .. Je consens
bien à cc qu'elle p;fâsse auprès de vo11s 

wus, les. moments qui pourront lui 'être 
agréables; mais j'insiste pour qu'elle ait 
toujours sa maison à fa vine, et qu'.eIJe; 

continue à suivre toutes· ses habitudes; 

et son ancienne man1ère de viv.rë. · 
Quant à 1~ modique fortune qui nous: 

lL 
1 14" 
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revient , comme elle n'est pas digne 
/ de vous être. offerte , je désire que 

~ucie l' employe à se donner des bi
joux; la beauté reçoit un nouveau lustre 
des ornements étrangers , et j'aime à 
lui voir· ce qui peut encore lui prêter 
du charme; vingt mille livres ajoutées 
au don que vous lui avez fait, la met
tront en état de représenter d'une 
manière aussi brillante qu'une lady. 

Votre mariage , -mon cher John , 
àétruit le plus grand obstacle qui s'op~ 
posait au mien; les fonds que j'ai dans 

la ba.nque , et dont je ne voulais pas 
disposer avant l'établissement de Lucie, 
pourront me fixer ici d'une manière 

très ..;. avantageuse. II ne me reste plus 
qu'à m'assurer si l'attachement d'Émilie 
est assez fort poÙr noùs faire renoncer 
l'un et l'autre à tout espoir de retour 
en Angleterre~ 

J'éclaircirai ce doute incessamment, 

et sous peu de jours vous connaîtrez le 
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résultat de ma-démarche. Si j'étais assez 
malheureux pour qu'elle me fih défa
vorable , j' abandèmneràis tous mes pro
jets d'établissement , et je m'embar
querais dans le pre~ier vaisseau. 

Adieu , mon cher Temple ; chargez
'vous d'offrir à ma mère et à Lucie l'ex
pression de mes tendres sentiments., 
Adieu; je crois n'avoir plus rien à vous 
souhaiter, pour être heureux , que 
d'apprécier la valeur du trésor que vous 
possédez. 

Votre sincère ami , 
Édouard RrVERS. 

LET ,T RE C. 

Le capitaine Fermor, au Comte de-t<.-)<.,tf.. 

4 mars. 

:MO :N S,·EI G NE UR, 

Votre Seigneurie fait une observation 
• A A · , ,: • , ., 

qui me parait extrewe:meut 1uste 1 et 
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m'est d'autant plus agréable , qu'elle 
s'accorde avec les idées.que j'eus l'hon-
11,eur de vous exprimer dans ma der

:q,ière lettre, relativement à votre des

sein fàeheux, cruel, et je dirais presque 
injuste, de .vous .séquestrer du monde, 
lorsq!Je· vous en faites-. en€ore et l'orne
ment et l'exemple . 

. Les -être$ privilégiés de fa nature, 
c~ux qu'elle forma sensiples et bons , 
s;eiduen_t ordinairement beaucoup trop 
<le la société, comme le remarque votre 

Seigneurie,- et ne. songent pas assez au 

hie~ que pourrait lui faire l'exemple de 
leurs vertus. Les méchants:, au con-· 
i:rairé, se mettent partout ~n évidence; 
ils occupent toujours- le devant- du ta

bleau, et forcent eux-mêmes à les ob
server .. 

C'est à cette cause que nous devons 

attribuer l'erreur -dangereuse et trop 
('.Ommüne que le vice est naturel aù 

()œur hul!lain J et que les-earactères -ve,r .. 
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tueux n'appa:rtiènentqu'aux têtes exaI:.. 
tées. Cette erreur entraîne avec elle· 
~~s plus fâcheuses conséquences, puis
f1IU'elle tend à nous .endurcir le cœur, 
et détruit èette confiance· mutuelle si 
nécessaire à, la conservation dei liens 

. ~ui nous unissent ré.ciproquement, et 
sans lesquels, nous. venions l'homme 

plus féroce que les animaux des forêts. 
Si toutes. les qualités précieuses qui, 

dans votre Seigneurie , s'embellissent 
encore des grâ:ees d·e la politess€ et du · 
grand usage dU monde ; si, moins so
litaires, elles. se mê]aient davantage à 
la société, le vice cacherait bientôt son 
front hideux ; tout ce qui peut com
mander F estime paraîtrait en pleine 
vue , et ( j'en aii l'assurance) de
viendrait le parti domi~~ant. Oui, la 
vertu est trop aimable pour se renfer
mer· dans la solitude ; le. monde doit 
être le théâtre <le ·ses actions. Elle est 

douce, bonne,, indulgente f qu'elle pa ... 
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r~isse daris sa forme naturelle , et tous_ 
les coeurs lui seront ouverts ; q~e les 
manières aimables, insinua11tes de la po
litesse l'accompagnent toujours, cette 
politesse qui sait -même donner des 
grâces au vice et dissimuler sa laideur; 
qui , loin de faire valoir ses propres 
avantages , adoucit un sentiment pé
nible d'intériorité, et donne à chacun 
la satisfaction de soi-même et des au-
tres. 

Une personne vient m'interrompre , 
et je suis forcé de remettre à demain 
les choses que j'avais encore à com
muniquer à votre Seigneurie. 

, J'ai l'honneur d'être, Monseigneur, 
de votre Seigneurie , 

Le très-humble et très~ 
obéissant serviteur , 

William FEJtMOPu 



LETTRE CI. 

Miss Fermor, il 7:iistris~ Temple. 

25 mars. 

V o T RE frère m'a fait un plaisir .què 
je ne puis vous rendre, ma chère , en 
m'instruisant de la nouvelle qu'il ,a re
~ue de votre mariage. Je connais Tem.;. 
ple; il possède, avec un extérieur très~ 
agréable , un esprit vif et plein d'agré
ments ; il a de plus , dans lé caractère 
et les manières , ce qu'il faut pour en
tretenir Fimagfoation d'une-femtne dans 
un.e activité continuelle , dans cette 
douce agitation qui doit lui conserver 
~ong-temps sa tendresse. 

Il a, je trouve, le juste degré de co
quetterie nécessaire pour prévenir cettè 
ennuyeuse monotonie d'existence qui 
ne suit que trop souvent l'hymen, et 
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qui serait insupportable à des carac
tères de la trempe des nôtres. 

Il jouit aussi d'une très-belle fortune,. 
considération qui, selon moi, n'est pas: 
.à dédaigner dàns le tnàriage-•. 

Enfin il a tous les avantages que je 
voudrn~s précisément dans- celui. qui 

-dêterrnüiera mon choix. 
Faites à l'aimable époux _mes· sin-, 

eères félicitations , et dites-lui que s'il 
n'est pas le plus. heureux des mortels, 
il faut qu~l renonce à- toute prétention· 
au bon goût 1 et que s:'il ne vous rend 
pas la plus heureuse des- femmes, il 
perd également toùs ses titres à ma fa~ 
·veur et à cElle de tout le sexe,.. 

J'avais Dien l'intention de vous dire 
à çe snjet beauco·up de jolies choses;

mais ., à vous parler frand:ement, je· 
ne m'y trouve guèr:0 disposée , car je 
suis d'une humeur excessi-ve. Fitzgé
rald n'a pas eu l'attention.de nous faire 

une visite depuis plusieu:rs jours ; il 
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passe tous ses moments,auprès de cette 
dame Labrosse qu'il sait très-bien que 
je déteste-, et qui n'a véritablement 
pour /elle qu'qn teint _passable et une 
modeste assurance d~eUe-même. 

J'ai bien un peu provoqué son dépit, 
· mais il ne devait pas aller jusque ]à; au 
reste, tout comme il voudra •. Je ne 

pense pas qùe mon coeur se brise d~ 
douleur-, parc~ que mon orgueil est 
légèrement ·blessé. J'aurai peut-ê~re le 
courage de vivre po~1r satisfaire ma 
vengeance. 

·'. Je suis affectée, Lucie, parce que je 
commençais réellement à prendre un 
goût séri~ux pour le, coupable ; heu:.. 
reusement c'.est un secret dont il u'est 
pas confident. Je le verrai demain chez 
.legouverneur, ·et je présume qu'il vien
dra me faire amend~ honor~ble. J'ai 
quelque doute · que je pourrai bien , 
-malgré ses torts , lui accorder fa faveur 
de danser avec moi; comme un refqs 

u. 15 
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paraîtrait fort étrange à la société, 1e 
-.• ~crois que décidément je lui ferai · cet 

hcn1neur. · 

Adie'U. Votre amie , 

BELL FEn'MoR. 

Onze heures du soir. 

&i ·,je lui ·pa:rdonne jamais, Lucie, 
j'::imrai perdu toute l'énergie de l'esprit 
fie mon sexe·. Le croiriez -·vous.?- Il a 
eu l'inso]en~e de danser .avec macl.a-mè 
Labrosse toute fa soirée chez le gou.
-y~rneur; je ne lui pardonnerai.certai
~iiement ·pas-. Il existe peut-·être :des 
hommes d'un mérite .égal a;u sien:; mais 
ti'.impbrte. :En -vérité, c'est lui faire'tro:r, 

d'-:~om1eur que <l'être piquée de ,sa ·con
düite. Au po~nt où nous, .en ,étions, je 
t'fe i'aurais pas cru o~pable ·d'un,.pareil 
p-rocédé. 

Adie1.:1. 

:Pavais 'une tè'Ue :peizS>ùâS•ron •qu'il me 
. prierait à danser, que j'ai refusé le co.., 
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lonel H~~~, un des hommes les plus 

agréables de la ville, et c'est pourquoi 

je n'ai .pu danser de toute. la soirée. Je 

vous l'avoue, rien ne m'a plus _morti

fiée que les rega1:~ds i•h1pertît1e-nts dfü, 
femmes:; c'est un~-yexatipn inouïe dont 
il faut que je tire vengeance. 

Votre. frère se conduir:àit.:.il de ·cette 

~aniè,re avec Émilie?· Mais :puis - je 

com:pare1: .auc.un homme ·à lui:? Sav.ez
vous:_qu'.Eroili:e et,èe pa.uv:oo Ri:v:ers ont 
eu la compfaisane:e .de Q.e :pas dariset: 
une seule fois , afin que l' oa trouvât 
moins e:xt:raordinàirè que je fusse to_µte 
la soirée s1w ma chaise ? Nou.s · a:v.o.a:s 
jomé aux cartes eu.~ J~1t: quelques p.er~ 

s6nnes, et Rivers a woµhi se:n1ettre de 
ma par:tie. Ce. boü .-pro·cédé lui aurgi:it 
gagné Je-cœur:d'Emii:ies'il ne l'e:fttdéjà 
. 'd' posse e. 

B:onsoir.o 
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L'ETTRE CII. 

Le colqnel Rirers, à. mistrùs Temple. 

Onze heures-du soir. 

JE suis allé deux fois à Sillery1, dans 
Je ·dessein de faire l'aveu de ma passion, 
ét d'expliquer tous mes.sentiments~ ma 
chère Émilie; mais il y avaitdu· monde, 

et je n'ai pu trouver_ l'occasion qüe je 
souhaitais. 

Si• le hasard me l'eût offerte cette ·oc
casion que je désire, je ne sâis pas si 
j'en aurais profité; une sorte d'embar
ras , de timidité , suit toujours la vraie 
tendresse, et je crains de lui montrer 
le coeur d'un amant , si , n'étant pas 
aimé, je• perdais alors le bonheur que 
je _trouve à présent à_la voir comme un 
amt Pourrais-je renoncer jamais aux 

délices que ine causent sa vue, le doux 
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son de sa voix, el plus encore-auchaj-me 

que j'éprouve à suivre toutes :}es pen

sées, chacun'des nqbles sentiments qui 
l'ani1Ùent comme ils s'élèvent d..ans son 
âme .franche et délicate~ 

Enfin , ma Lucie,. je ne puis abso .. 
lu~ent vivre sans spn 'estime_. et son 

.amitié. J'ai b,ien, quelques motifs, d'fB:-> 
pérer; ses yeux, ses attentions, sa ma: 
nière d'être à mon ·égard , me donnent 
l'idée flatteuse que je,-suis ,aimé ; mais 
je n'en . ai pas 1a certitude ; et l~ se_ul 

doute qtie j"e puisse être dans l'erreu~, 
me fait craindre une explicati6n qù j~ 
churs : le danger_ de perdre. tout le 
bonheur que je goûte dans sa paisible· 
amilié. 

Cependant je vais surmonter· cette 
ridic~~Ié timidité-; s'il est efc,usable4e 
l'éprouver, il ne'l'est pas de l'~ntrete-

- nir. J'ai demandé ma voiture, et je suis 
déterminé â. commencer ma première 
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attaq~HJ ce matin, en homme de cou
rage,, -en valeureu~ gi1err.ier. 

Adieu. Votre affectionné frère, 

Edouard R 1 v ER s. 

P. 8. On m'apporte un billet de 
miss Fermor, à laquel1e j_e veiiais d'é
crite à ce sujet. Lè• voici : 

.Au colonel RiPers, à Qtufbec. 

Sillery, vendredi matin. 

Vous êtes un. sot, et n'avez pas la 
moindre connaissance des femmes. 
Venez dîner à Sille_ry ; nous irons 

prendre l'air ensuite; et si vous .êles 
encore timide dans une voiture fer ... 
n1ée , j'è v6us donne votre cbngé. 

A.dieu. Je vous attends. 



LETTRE GIIL 

Le colonelRivers, â mi.striss Temple& 

· Onze heures du soir. 

Ç, EST un ange", ma chète Lucie! nu~le 

cxpressio°= ne pourrait la: <lépeindreo
Je suis le plus heuretlx des hommes; 
j.e lui ai fait l'aveu de ma passion, avec 
le trouble, la brlllaute émotion <l'~m 
a!Ilout véritable, et l'attention la plus· 
flatteuse semb]ait. re_cueillir toutes mes 

paroles. Elle n'a prononcé que pe11. de 
mots; mais som?ega1·d, sa physionomi~, 
le son de sa voix , sa rougeur , J~ pro"" 
fond silence qu' c1le a -gardé t ... Com
tn'è.nt pourrais-jë- douter jamais de sa 

tendresse ! Ses yeux charmants n'ont
ils pas trahi miHe fois le doux secret de 
son cœur, <lans ce moment de déli_ces? 

Ma Lucie, :nous étions form~s fun 
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pour l'antre ; nos âmes sont <l'intelli-
• 1 , ' • 

gence ; toutes nos pensees, toutes nos 

idées sont ]es mêmes, depuis le pre

mier instan_t où je la ~onnus. 
, J'aurais mille - choses à vous djre ; 

:rµais la joie trouble mo.n imagination , 

~t je sais à peine ce que vous trace ma 

plume. Elle m'a permis de lui écrjre ; 

que ne m'a t-elle pas dit~ Lucie , dans, 

cette permission '! 
Je ne puis me coucher encore ; je 

v~is aller me promener une ou deux, 

heures dans la ville. Cette soirée est 
délicieuse ; è'7st la plus agréable que 

j'aye vue de ma vie, mème -dan~ le 

Canada. Le jour ne répand guère plus 
de clarté. 

Une heure clu matin. 

Je viens de faire une promenade 
charmante; la lune brillait avec un éclat 

qui ne m'avait jamais autant frappé. Un 

millier ~e météores s'élevant de toutes 
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parts dans les airs, -venaient encor_e 
ajouter à sa lumière éblouissante. Je 
suis resté long-temps immobile , les 

. yeux attachés sur cette aimable pla
nette, et je-pen~ai's avec délices qne ses 
doux rayons éclairaient aussi mon 
Émilie. 

Bonsoir, m-a chère Lucie; · je voüs, 
·aime au-delà de toute expression. Je 
-vousaitoujours aimée tendrement; mais, 
cette riuit, mon coeur épmuve une dou
eeur d'affection qui m'était encore in
éonnue. Cette aimable femme a renou
velé tout mon être •. Ah ! c'est de ce 

I 

jour seulement que je puis compter . 
le premier instant de ma véritable exis ... 
tence. 

Adieu. Votre affectionné frère, 

Edouard 1R1VEI\S. 
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LETTRE CIV. 

Le· même, à la même. 

JE viens Je recevoir un billet de sa 
. . . 1 ' . ' 11 ' ' '. mam _c 1erie, ou e e m engage a mm-

terposer.· entre Bell Fermor et son 
amant, pour dissiper une quer-elle qui 
s'est élevée.entre eux. Votreamie•s'est 
conduite en j_eune iniprudente ; s9n 
esprit ·· de coquette1'Ïe l'entraîne sans 

~esse à des inconséquences; mais , à 
mon avis, Fitzgérald mérite au rp-oins 

autant de reproches. 
_ Sa manière d'être à son égard dans la 

dernière assemblée du gouverneur, est 
inexcusable: rien ne poùvait l'autoriser 
à l'exposer , comme il l'a fait, aux re
gards, aux sourires malins d'un cer
cle ·entier de femmes, dont la plupart 

sont jalouses de ses agréments. 
Un amant devrait supporter aisément 
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de petits caprices , lorsqu'il trouve , 

. pour l'en dédommager, toutes. les qua
lités du. cœur et <le l'esprit qui distin-, 
guent Bella. Réelle,ment, je me croir~is · 
obligé de faire toüt ce qui dépend cl,e, 
moi poür amener cette affaire à une 
heureuse fin? lorsqu'Émilie ne m'en, 
aurait pas témoigné le-,désir, puisque ,j 
dans. le principe·, je suis la cause in
nocente de leur brouillerie. D'après 

mon opinion, e'est à lui qu'il appartient 
de faire les premières ouvertures de 
paix, ·et de solliciter sonparclon; -et 
comme je suis l'-ami sincère de. l'un et 
de J'autre.,1 je me crois en.droit de lui 
dire franchement to11t ce _que ·je pens_e 
à cetégard.11 l'aime av_ec beaucoup de 
tendresse, et je .suis persuadé qu'il 
souffre extrêmement de cette mésintel
ligence , quoiqu'ùn ·sot · orgue.il l'em-: 
pêche de voir ou de suivre le meilleur 
parti- qu'il -attrait à prendre dans un;e 
pareille circonstance. 
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Toute ma crainte est qu'un frivole 
ressentiment ne l'engage dans une in
trigi1e avec la d~rne en question , et ne 
lui deviène par la suite très-importune, 
car c'est une femme· gàlante. 

Il est beauèoup plus' facile de corn-
; 1· · d mencer une ia1son e cette nature , 

que de la rompre; et un homme, a,lon;. 
même ·que son cœ~1r reste iibre, de~rait 
toujours se tenir en garde contre toute 
espèce d'atta~hement où ses plus 
douces ~ffections· ne sont pas réelle
ment engag~es~ La passion, ou plutôt 
la vanité,- pourra s'amuse!' d'une intri
gu.e passagère ; mais, , sil' on exige des 
attentions suivies, le moindre degré <le 
constance, le cœur doit se révolter, ou. 
l'amant tombe lui-même dans un escla-

' , 

vage aussi pénible que celui d'un ma-
riage sans inclination. 

Temple vous dira combien cette ré
fl~:xion, est juste ; car fe l'ai vu souvent 
conduit par l'amour propre dans cette 
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situation désagréable. J'espère· que je 
n'arrivera(pas trop t~rdpour en sa~ver 
,Fit~g~rald. . . 

Di:x: .heures du soir~ . 

_: TQutva: bien; son âme fières' est enfin 
'SOü.mise. :- il 'a 'd'emandé grâce , et on 
l1fi a pardonné. Vous ne pouvez vous 
figurer combien ils sont reconnaissants 
l'un et l'autre envers moi , d'a.~oir em..;. · 
ployé toute mon éloquence àJeur; lJer..;. 
sùader ce que tous les deux souhaitaient 
dès le premier moment. J'a~m_e à _don
ner des consens,_ lorsque je suis ,ûr 
d'avoir, de _ l'llon côté , le cœur de la 
personne qui le:s reçoit. Ils avaien~ l'un 
et l'autre des t<ms; mais je cherchetou ... -
}ours à préserver les dames de tout ce 
qui pourrait, en la moindre .cho~e; 
blesser la dignité de leu;r c~r~ctère. u Il 

peu _de fierté en a:mo-µr leur, con~ient , 
et nullement à nous; et dans ces: ocça.,. 

sions, il est toujours de notr~ d~yoir 
de. uous. so~metii:e. 
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Je n'ai' jamais,· vu· ·de,mx ·êtr:es. phis 
l:i,eureuK ·. qu'ils le sont aujourd'hui , 
que j'ai ménagé, autant que·;je l'ai pu, 
l'a~our propre des deux côtés,· et-que 
f" ai pris: °sltr moi to1:1 te la pe1lie~ ei r}esidif
fitriltés. de-la réconéiiiatfon;: éar ·:BeU 
ftJe s,àit pas qü·è Yaî · parlé à l<'itzgérakl 
en· pa~tîcùlier·, .· et i1 ·ignore, foi, que 
je· l'ai fait à la requête: d·?Ém..1-ie ·; .ma 
·cœ1yërs~tion avec .lui; :rclativemeµdi 
ce s·111et , pa:rà'i-ssa;if accitlentelle , •etje 
füs-·dbligê de ies laisser,e11&emblt! ;ayant 
des affaires pressantes·qui m1ap~laient 
àla vïlle; maism011-·Eniilie'n1'a ·re-me1•.:. 
tié · .. par tm tmurire quî m"aurait: payi 
mi(};lié fois ce léger service~ 

Je-ne puis reto1:1Pner avant demain~ 
8i11lery. Qtre cette soirée và rn~1 paraîtr,e 
longue !Adieu :rma~chèire Lude !mes 
V0e1l:iX les plus , -tendres' ~-OUS suivent 

. pattout. 
V aire· affüction11:ê frère; 

Ed-0uard RNERi• 



( 183 ) 

LETTRE CV. 

Mtss Fermor, à mistri.ss:Temple .• 

ïr"1 

-f'i ITZGÉR.AVD s'est amendé; il e:St venu 
:très-hurnhllement chercbers-on par-d'011::: 
il m'a bien assuré qtùl n'avait pas ea 
fa IDQi~d~e· intention de mé ,déplair.e 
:chez le :gouvèrneur; :mais que, :d~aprks 
ri1a ooricluite, il avait .:craint Jle m'être 
. 'd , . 1mp@.il'tun, en.sa ressant.a mo1 com1ue 
à ] 'orçlinaire. 

J'ai hi-en ·p-ens·é, dès le, prine-ipe , 
qu"i'.l rie ;_t~Hderait pas à revenir. Pour 
m·0i, tant qu;il n'au-rait pas_ fait ceit~ 
démarche, je n"aurais assurément pas 
sou:ffert que mon père lui fît aucune 

invitation dè venir à Sillery. Il-était fa
cile ,de voir que la cause desa ~égH..l,. 
gence veüait tu1iqtiement du ,:dépit,, en. 
v~rité, .. Lucie rn'aaralt-il_pas été bien 
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extraordinaire qu'une ·femme du ~enre 
de madame Labrosse

1 
pût rivaliser avec 

moi? Je suis un peu plus jeune, etpeut-
aussi bien , si je dois en. croire ma 
glace et l'opinion des hommes. Entre 
noùs, il y a quelque légère diff ére_nce-: 
elle n'~ qu'un peu de fraîcheur quiJ'em
pêche d'être décidément laide, et vous 
~avez; Lucie , que ces femmes d'une 
extrême blancheur sont toujours insi ... 
pides._ Il n'y a pas un seul homme dans 

cè pays qui la trouve à son gré, quoi
qu'elle leur fasse à tous mille à van ces : 
elle n'a pas une qualité, point de finesse 
ni d'agrément dans l'esprit, pas le 
·nioindre jugement; rien enfin qui ·puisse 
faire supporter la. médiocrité, de ses 
charmes. 

Son projet de chercher à s'attacher· 
Fitzgérald est d'µne impertinence qui 
n:' est pas .concevable, surtout lorsqu'elle· 
ne peut ignorer qu'il est connu dans· 
tout le· pays pour mon amant. Je la dé-
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teste, Lucie_, je vous l'avoue; aucu11e 
express'ion ne petlt rendre la haine que 
je lui porte/ · 

Jfespère bien me venger, à notre 
première entrevue, de sa co~duite in
s.olente à mon égard, da.us là dernièrê' 
assemblée dugouveniehr. Je ne" par
donnérai jamâis à Fitzgéra]d, s'il a pour 
el1e la moindre attentiori. 
, :Émilie vient de lire nia lettre, et me 
dit qu'elle ne me croyaït pas suscepti-

-hle d'être fomme à ce poin,t~ Elle veut 

que je sois toujours très-polie avec cett~ 
dame Labrosse ; mais je né peux le 
lui promettre , Lucie; non certaine
men-~ je ne le serai pas. 

Les Françaises ne sont pas suppor
tables; elles s'imaginent que l'as.surance 
et la vanité doivent remplacer en e1les 
le manque de toutes les vertus. Elle,s 

oublient que _la douceur, la délicatesse 

et la sensibilité sont des charmes atti~ 
rants, parce qu'ils -leur sont étrangei·s ;' 

II. 16 
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.c,ependaut qm;lques-~_nes d~ celte~ e::_rne 
nous ,voyons_ dans ce pays sont ~SS€Z, 

jolies ; elles ont de plus une certairne 

vivacité qui les rend toléra~les •. _ 

' Vous direz ~ans doute' avec Emilie' 

que -to1,nes ces réflexions viènent d1,1, 

dépit: ai~1si--0oncje les bornerai la; -seu

lem_ent ,-:-ce que je :veux encore- ajouter 

àce sujet, c'est que, pour lui montrer 

çowhien iJ est facile d'être polie avec 

Ufl;e. rivale' je lui souhaite le plaisir de 

'\ro,ir ;à,.Québec_une autre" Fnmçaise que. 
j:e po1Jrr~is citer. 

Bonsoir , ma chère; dites à Temple 

mille choses amicales·de ma part. 

Votre amie, 

:BELL FERMOR~ 

Je vous avouerai cepen<lant que j'at 
encouragé Fitzgérald d'un regar1 ten-

~re; son retom: .me faisait tant de plai-
; . ' . 

su· , que Je n arpu conserve.r l'aiT dé-

daignêuX: que 'je m'étais p~oposé de 
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gavder avec lui. Je-crç1ins bie1i, Lnci'e, 
que, dans tout ce gui rega1ide l'amour? 
nous ne soyions• aussi folles les unes;• 
que les auu:ese 

LETTRE CVJ. 

Miss Lucie, au colonel Rivers., 

-V ENEZ me voir, ma .chère Bella, j:'ai 
mille choses à vous dire; j.:ai hesoin de 
vous parler de mon aimable Rivers ,. 
de vous découvrir toute la faiblesse de 
m:on âme. 

Non, ma cÎlère, je ne puis l'aimel•' 
davantage; rien ne peut ajouter au; 
sentiment passionné qu'il ir{inspire., 
Dès :le premier instànt où je le connus, 
mon cœur lui fut entièrement sotHnis. 

· J'ignorais si j'avais quelq:ue charrne b; 

ses- yeux; mais le véritable a:m-our se 
. l l . ' l' d . - . nQurnkc e m-meme~ et ~e ( ep_en ·; ia~ 
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mais de l'idée flatteuse qu'il est payé 
de retour. Je l'aurais aimé, lorsqu'un 
autre eût été l'objet de ses plus chères 
affections. ' 

L'aveu qu'il ;m'a fait ,de sa passion 
m'a r-endue la plus heùreuse-des femIUes; 
·mais ell-e n'a pas augmenté la tendresse 
de- la mienne; c'était impossible. Avec 
quelle 4ouceur, quel respect, quel~e 
timidité ce , tendre aveu sortait de · sa 
bouche ! Il est plus qu'un homme , ma 

. chère , et tous mes sentiments sont.
pleinement justi~és. . 

Je l'aime, Bella·! Aucune expression 
ne peut ~ehdre à quel . J~oint -il m'est 
cher I 

La tendre passion qui remplit mon, 
coeur est la première, et sera la der
nière de ma vie. Jamais 0un soupir ne 
s'élèvera dans mon sein , qu'il ile soit 

· . pour mon l\ivers. 
· Pardonnerez-vous à toute la faiblesse 

d'une âme qui? jusqu'à présent, n'a 
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jamais osé s'ouvrir à vous , et dont 
vous êtes aujourd'hui la seule confi-
dente? · , 

Que vous dirai-je, Bella? Tout le 
monde me paraît insipide : rie!l: ne peut 
m'égayer ni même fi:x.er mon attentiofü 
_Je ne trouve de plaisir que d'!l,ns la 
société de Rivers, et je ne compte pas 
_dans ma vie les heures de son absence. 

' Je sais bien que cette exaltation de 
tendresse est appeléè folie ; mais cette 
folie fait tout le bonheur de mon exis.;. 
tence. 

Vous aimez , Bella ; ainsi j'espère 
que vous verrez d'un œil indulgent la 
faiblesse de votre amie, 

Émilie MoNTAIGu. 
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.LETTRE CVII. 

M,:,rs Fermor, à miss Montaigu. 

Ü u 1 , ma .chère Emilie, j'aime; du 
moin; je le crois; ~ais, grâces au ciel, 

I 

ce n'est pas toUfcà-fait à votre manière .. 
-Je préfère Fitzgérald à tous les autres 

bom,mes ; cependant je compte dans 
ma. 'lJie les heures. de son' absence , et 

quelquefois il m'arrive de les passer 
assez gaîmei:it , · si le hasard me fait ren-

, ~onirer un homme agréable; enfin j'ac
cueiHe avec plaisir ]a flatterie , - les 
hommages d,es autres admiratetns, quoi
que j'accorde une tendre préfërence à 
ceux de Fitzgérald .. 

Je l'aime, sans doute, puisque cette 
clame Labrosse m'iuspirait de la jalou
sie; mais, en général, je ne m'alarme 
pas_ lorsque je le vois adresser des 
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choses flatteuses à d'autres femmes ... 
Peut ... être mon orgueil se troµvait-il 
aussi blessé que mon amour, au sujet 
de madame Labrosse. 

Je crois que l'amour est une plante 
qui diffère autant d'elle-même que les 
divers sols où elle pr€nd racine. Chez 
nous_ autres coquettes, ,elle e·st comme 
transplantée dans une terre étrangère , 
et ce n'est qu'une tige faible-qui s'éiève 
avec peine; mais elle se retrouve da:'1s 
son .piopre. clim~t chez vous autr.e-s. ,. 

êtres à sentiment. 

, Bonjour. Je vais l1tôiltèr chez -vous 
dans ·un instant. 

Votre 
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LETTRE CVIII. 

Miss ffelontaigu, ·a miss Fermor: 

Vous n'êtes pas alarmée, dites-vous; 
de le voiràimable avec d'autres femmes! 
Croyez'-moi , vous ne connaissez rien 
de l'amour. 

Je l'avoue-, Bella, je pense toujours 
voir une rivale dans chacune de c'elles 
'dont les yeux se portentslirmon Rivers; 
je crois découvrjr dans son maintien, 
dans sa physionomie , l'iudice d'une 
passion aussi vive que la mienne., ?e me 
trouble, je pâlis, mon cœur est prêt à 
défaillir, si je vois .ses regards attachés 
sur une autre femme; je tressaille d'ef
froi à la seule possibilité de son chan
gement ; - je ne puis même supporter 
l'idée qu'un te~nps viendra peut-être où 
je serai moins chère à mon Rivers, que 
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je ne le sujs aujourd'hui. Dites, Bella, 
croyez-vous possible qu'une femme , 
dont le cqeur n'est pas engagé, puisse 

rester un seul moment insensible auprès 
de mon Rivers '! · 

Il a tout çe qui peut séduire une âme 
tendre : délicatesse, douceur, s~nsibi
lité ; ]' esprit fin qui se peint dans ses 
yeux avec tant d'éloquence; ]_es gràces 
<le son maintien, de sa personne, le. 

son de sa Vl)ix ! ..... Ma chère Bella, je 
ne l'ai jamais ente~idue cette voix qui 

' ' l' A , , penctre ame, sans eprouvm: une ~mo-
tion de tendresse qu'il est impossible 

l • ue concevoir. 
lVfais j'ai tort de nourrir mon imagi

nation de tout ce qui peut _encore aug
menter l'ardeur d'un sentirncn t qui n'est 

, déji que trop vif; allons, que son idée 
chérie· cesse de m'occuper ainsi ! Je 
n'en parlerai .plus : ,vous , ma' chère 
Bella, ne n/ea dites plus rien ; entre
tenez-moi l)lutôt de Fitzgérald; il n'est 

n~ 1 7 1 
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pas à craindre que votre passion ne s'aci' 
croisse avec trop de violence. -~ 

Je voudrais, ma chère amié, qu'une 
affection 1;1 us tendr~ vous unît à Fitz
gérald, car ~ous e:xcu~èriez davantage 
la faiblesse de mon cœnr : je rougis 
de ne pouvoir la cacher, même lt y~s 
yeux . 

. . Quoi, j'eùrougirais ! ... non, je dois 
plutôt m'enorgueillir d'aimer le plus 
aimable et le plus parfait des hommes. 

Parlez-moi de lui sans cesse, et tou
jours Bella; je ne puis souffrir ancun 
entretien dont il n'est pas le sujet. 

Quelqu'un m'interrompt~ 

Adieu. 

Émilie l\foNTA 1c u. 

P. S. Je suis toute tremb~~u1te, ma 
chère, il est à la porte. Comment 
pourrai-je me trouYer avec hü, sans 
trahir l' ex.cès de ma passion"! Venez 
biea vît;e au salon, je ne veux; pas y 
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paraîtr~ sahs vous; votre père est venu 

me chercher, mais je n'irai pas que vous 
ne me suiviez. _Je -ne puis le -voir seul 
aujourd'hui; mon coeur est trop ému; 

il ne doit pas savoir à quel point il est 
aimé. 

LETTRE CIX. 

Le colonel B<!'Cl'S' à mistrrss Temple. 

J·E me trouve dans ce moment fort . 
embarrassé, ma chère Lucie; madame 

Desroches vient d'arriver à Québec ; 

il est impossible que je n'aye pour elle 

que les simples égards de la politesse; 
et cépendant mon Emilie possède n:1011 
coeur tout entier, captive toute mon 
attention. Ju ne sais au'un moyen de ._,_ -
les voir l'une et l'autre autant quéjë le 
<lésire, ê'cst de faire en sotte de les· 
réunfr Je plus souvent p 0,ss.ibl;:>. Je sc;n-
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·haiterais ei'trêmement que mq_ chère 
Emilie vou1ùt. se lier avec elle; mai~ 
c·' est un point de la plus 3rande délica
tesse à ménager. 

Laréflexion n'aura-t-ellepasque]que 
chose de cruel pour madame Desroches? 
Je connais ti générosité de son âme , 

· mais je connais aussi la faiblesse du 

coeur humain : pourré\-t-elle voir avec 
plaisir une rivale préfërée? l\fo_ Lucie, 

je n'ai jam;.iis eu si grand besoin de vo~ 

conseils; je vais consulter l\tvis de 
Bell Fermor, qui sait tout cc qui se 
p:1sse dans le CC('ur de 1,11qn Emilie. 

Je suis allé faire llne visite à nJadarne 
Desrochcs ; - elle m'a reçu avec· un 
trouble et un empressement trcp vi
~ibles, pour ne p~1s être observé·s p,1r 
ceux qui étaient présents. EHe a. rougi; 

. sa voix était altérée lorsqu:d1e m'a

dressait la parole, et- ses y~ux a vaicnt 
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\111e cl911céur qui se1nblait r.ne reproche.t· 

mou insensibilité. J'étais cruellement. 

affecté de cette idée , qu'elle éprou .... 

vait pour moi un sen Liment qu'il n 7était 

pas en mon poqvoir de lui rendre ; je 

.craign::.:iis <l'augmenter encore ce mal ... 
heureùx penchant, et ï'osais à tieine 
rencontrer sês regards. 

Je snis comme un criminel, en pré_,,_ 

sen ce de cette aimable femme; je crois 

qu'il es.t nécessaire, pour notre repos 
mutuel, que je ne la voye que rare
ment ; cependant,, quelle idée conc~

na-t-on de ma négligence, après les 
attentions particulières qu'elle m'a mort-" 

trées , . et les témoigna·ges d'amitié 
qu'elle m:'a donnés aux yeux de tout le 
monde'! Je ne sais à quel pai·ti m'ar ... 
rêter. Je vais aller à Sillery. 

Adieu , jusqu'à mon retour. 

Neuf heures ùu soir •. 

J';:i sollici!t~ machèreEmiliedevou-
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loir bien adn1ettte · madame l)esroche$ 
au nombre de. ~es amis, et jè l'ai prj~ 
<le lui faire tme .• visite demaili matin~ 

Elle .a changé de couleur à cette de
mande; mais elle a promis de me l'ac
corder. Je me repentirais ·presquè. d9 
çe q1,,1e j'ai;fait • .J~ dois accompagner 
demain· Emilie et :Bella chez madame 

Pesroches ; je .crain~ bien de les pré,. 
_senter de fort mauvaise grâce. 

Adieu .. 
Votre àffectionnéfrère, 

Édouard R1vEas. 

·----~--itP-------:.---------....... -
L-ETTR·E.· ex. 

Mirs· Jrloritaigu'., ·. à miss Fermor .. · 

A1:u-'n.ù:z - vous. cru_, ma chère_, qu'il 
aurait sollicité de moi mie telle preuve 
de moi1 ·ehvie-de -l'obliger? Mais que 
dcmander~-t-il jamais à. SOil Èmilie 
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qu'elle aitle pori.voir de lui refuser? Je 
verrai son amie, cette madame Des
roches ; j'irai même jusqu'à l'aimc1\ 
s'il e~t possible a, une fen:ime de porter 
à ce point la générosité~ Ell~ a pour lui 
le plus tendre p~nchant; il Ja voit beau

cpup; on dit qu'elle est aimable. J'aurais 

so~1haiLé que son voyage de Q1~ébe,c 
fût un peu retardé. 

Mais il arrive : il ent.re; ses yeux 
semblent me remercier de cet excès de 
complaisance. Ah ! que ne ferais-je pas 
pourltü causer la moindr,e satisfaction,. 

Six heures du sojr. 

La trouvez-vous si jolie, ma çJ1ère ? 
Elle .~ de beaux yeu~; mais ne vous 
seu~J.Jfo~t-i,l pas, qu'ils ont plus de feu 
que de douceur? Elle a dans les ma
nières, une vivacité qui, je l'avoue? m'a 

déplu extrêmement. Aurait-elle mon
tré cette indifférence et cette légèreté 7 

si elle eût aimé comme moi '! 
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Croyez-vous, Bella, qu'une Fran
ir:(aise puissè éproüver le sentiment de 

f amour? La vanité n'est-elle pas l'uni
que passion dont elle soit -~usceptihle? 

Puisse Rivers 1~'être pas trompé dan_s 
la persuasion où il est qu'elle a pour 
lui un attache1uent si tendre ! N'avez

vous pas trouvé qu'il y avait un peu 
d'affectation dans les égards et les soins 
particuliers qu'elle me témoignait? J'ai 
peine à croifo qù' elle ne soit pas attifi
cieuse; peut-être suis-je prével?-ue in
just<_;ment contre elle; il estpossible 

-qu'elle soit aimable ; mais, je vous le 
dis fr~n1chement, elle ne me pla~t pas 
du tout. - -

Riversm~a demandé pour elle mon 

amitié; je cr::tins bien qu'il ne soit hors 
de mon pouvoir de la lui donner. L'a-

-mitié, comme l'ainour, est l'enfant de 

la sympathie, et non de 1a contrainte. 
Adieu. Votre 

. Emilie MoNTAIGVe 
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LETTRE CXL 

l11iss Fermor, à miss fl'f ontaigu. 

Lundi. 

l.1E billet que -vous trouverez ci joint, 
ma chère, est autant et peut-être plus 

. ponr vous que pour moi ; je pardonne 
à la dame <le vous donner sur moi le 
prix de la beauté: n'est-ce pas la plus 
grande preuve que vous puissiez rece:
.voir de mon amitié? Cependant, qui 
sait? il pourraitbien se faire que j'eusse 

. été piquée, si la préfërence vous eût 

été accordée par un homme ; mais je 

puis supporter avec tranquillité que les 
femme$ vous jugent la phis belle. 

,Dictez une réponse à votre petite 

.amie , qui attend vos ordres à soi;a. 

bureau. 
Adieu. 



l3illet du colonel Rivers, à miss 
Fermor. 

Lundi. 

QuE ne vous dois-je pas, ma chère 
Bell, à vous ~t à votre aimable amie , 
pour l_a complaisance .. que vq~1s avez 
eue hier de faire une démarche qui m'o
blige au-delà de l'/expression ! Madame 
Desroches est enchantée de vous; mais, 
sans doute vous ne s~rez pas offensée 
si je vou.s dis qu'elle accorde une petité 
préféren,ce à Emilje. Sa fig~fre angéliquè 
l'a fr~ppée ; el~e pense qu'il faqd,rait 
qu'un homme rut insensible, poùr la 
voir sans l'aimer; qu'elle n'a jamais· 
rencontré de pllysionomie aussi tou
chante que la 'sienne : c'est là S()n e~
press10n. 

Cependaut elle rend. parfaitement 
justice à vos charmes, quo.ique la be~rnté 
d'Emilie semble lui faire une impres
sion plus clouce; elle dit même que 



( 203 ) 

~ ' 1 ' ' 1 vous etes peut-etre p us genera ement 
au goût des hommes. . 

Elle se propose de vous aller pré
senter ses devoirs à l'ttne et à l'autre 

c~tte après-dîuéë : elle m'a fait prier d~
l'accompagner; comme la course est un 

peu lougue , je désirerais que nous 
• eussions le plaisir de vous rencontrer à, 
votre maison. 

Je suis, m1 chère Bell, avec une 
tendre amitié, 

Votre dévoué serviteur, 

Edouard I\IVERS .. 

. -..ir----------------------· ,, 
L E T T RE C XI J. 

Miss JJ1 ontaigu, à miss Fermor. 

T ouJouns madame Desroches ! mais 
qu'elle viène; réellement,· ma chère, 

elle est artificieuse: elle veut le séduire 

par cette apparence de générosité ; je 
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ne puis répondre à l'intérêt part.in1lirr 
qn' elle me témoigne; non, je ne l 'aimc 
pas, mais je b recevrai poliment. 

Il est trop souvent avec elle; an rcslc 
ce n'est pas de cel~ dont il s'agit main
tenant. Si Paffection la plus tendre peut 
satisfaire son coeur , je n'ai rien à cra in-

. dre ; mais il est impossible qu'un sen
timent aussi vif que celui qu'il m'ins
pire, n'entraîne pas avec lui <les solli
citudes con~inuelles. En vérité , ma 
chère, il ne sait pas combien je l'aime. 
Adieu. 

Votre 

Emilie MoNTA1cu .. 

L E T T R E C X I II. 

Lq, mëme, ù la mf!me. 

Lundi soir. 

Üm, sans doute, ma chère Bella, j':ii -
toute la faiblesse de mon sexe.Je .suis 
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. l10nteuse de vous avouer ]es mouve

ments.qui se 11assent en moi; le croiriez

vous '! Je ne puis sur mon ter l' éloign~-· 
ment que j'ai pourmadame.Desroches; 

.dle· m'a dit mille choses obligeantes-: 
elle ·m'a fait l'éloge de mon Rivers, èt 
je n'ai pu lui répondre; j'ai même senti 

des larmes toutes prêtes à couler. Que 
doit-elle penser de moi? Je trouv~ 
qu~]que th ose de si ri<l icüle dans la ja
lousie qu'elle m'inspire"; que j'ai peine 
à me 1a pardonner à moi-même·. 

Je ne puis concevoir sa manière d'ctre 
· à ~1011 égard; d~_e n'est pas naturelle: 
non seulement elle a pour moi les p'ré
,,ena,nces de la politesse, mais aussi tout 

cc gui semble ~mnoncer un ~entiment 

d'affection; elle paraît sentir et plain

dre l'en1harras où je nre trouve en sa 
' 11 ' l 1 1 • • l ' presence: e c est ou a prns CdSSimuiee 

ou la plus noble des fernrnes. Adieu .. 

Votre 
, Emilie ï\for-;TAIGtr~ 
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LETTRE CXIV. 

· Jrliss Fermor, à mistriss Temple. 

N 05s· alloi1s faire une partie d_e cam-
1~agne dans une fe1.;me du voisinage, où 
plusieurs personnes doivent se réunir 
a nous pour former un bal. La neige 

· diminue tous les j'ours, par la chaleur 
excessive du soleil, qui est déjà plus 
ardente qu'elle n'est au mois de mai 
èn Angleterre. Nos plaisirs d'hiver sont' 
presque à leur fin. 

Mon père conduit madame Des .. 
i'oches, qui est de notre partie, et votre 
frère est le cond,ucteur d7Emi1ie. J' es
père que notre petite folle pourra 
maintenant se calmer un pen ; il faut , 
,L1icie, qu'elle soit bien modeste, pour 

"' • 1 l' f' ' bl ' etre p1olise c une ·emrne agrca e, a 

la vérité, nnis qni est moins jcunf' C't 
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beattcoup moins j~lie qu'elle, et qui, 
d'ailleurs. , paraît ne· souhaiter des sen.: 
timents de Rivers que son amitié. 

Mais je n'ai rieü à dire à cet égard ; 
je n'en ai pàs lê droit, arnès avoir été 
moi-inème assez faible pour me troùver 
blessée des attentions de Fitzgérald, 
ènvers une femme du genre de madame 
Labrosse; àttentions qui, je l'avoüe, 
m'ont piquée au vif. 

'Vraiment je crains bien que n_ous- ne 
so_yions toütes les mèrnes dans ces sortes· 
de choses; ainsi nous devons avoir sur
ce p_oint q~.elque 'indulgence h~s unes. 
pour les autres. 

Cependant, Etniliè ·et nioi, nous dif
férons dans nos illées .su.r l'améur. C'est 
l'affaire Ïlnport::m~e de sa vie, et c'est 
l'amusen.1ent de 1a mieirne ;· c'est la 
i)ensée de t0~1S ses moments~ l'uniqt1e 
alirnent de son âine , et ce n'est pour 
la mienne qu'un agréable assaisonne

ment. Poür 1n' expliquer d'urfe autre 
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:manière, elle aime comme une femme· 
pàssionnée ; et moi ·comme un homme 
sensible; car vous savez que les hom

mes, comparés aux femmes , aiment 
en général dans la proportion d'un -à 
vingt. 

Je trouve, Lucie, que c'est un grand 
to~·t des parents , de donner nne é<lu

, cation si différente à des êtres qui sont 
faits pour vivre ensemble. 

Tous les moyens possibles sont mis 
en usage, même des l'enfance , pour 
adoucir le caràttèrc <les femmes, et 

donner de la dureté a celui <les hommes. 
11 me semble qu~on devrait suivre une 

marche toute contr.1ire; car ces derniers 

ne sont déjà que trop insensibles par 
leur nature,. et nous a1)porto11s en naîs-_ 

sant bien assez <le tendres dispositioi1s 

à l'àmour et aux plus douces affoctîons .. 
Votre frère est pre.sque le seul de tous 

les hommes· que je connais, qui rèu

'1isse b sensibilité de notre sel\_e · au 
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tar:.tctète et à ]a fermeté du sien; avan ... 

·tage précieux que remarquent toutes 
les femmes de la société, et qui aide· 
'beaucoup à le rendre ce qu'il est par ... 
tout, le favoiri des belles. Peut-être
·quelques-unes de ceBes qui ne savent_ 
pas apprécier le moral pourrontr-elles 
donner à un fat la préférence sur lui ; 
mais je soutie11s qu'il n'est pas une 

femme de sens et de mérite· qui ptüsse 
'se lier avec 1c colonel Rivers, sandui 
· accorder un sentiment que~conque 
d'aff-ection. 

_A propos :des femmes , Lucie, p:1 

crois que la partie estimable <le nou·r 
sexe Il''est divisée qu'en deux classés 
seulement; l'une est pour la ten<lresse;, 
et l'autre.pour la vivacité. 

La première, où je place Emili~· an 
plus haut rang, est infiniinent plus Cil= 

-. pablede sentir le bonheur; mais~ 1pour 
contre-balancer un tel avantage, elle e_.:t 
également susceptible d'éprouver le 

JI. 18 



( 210 ) 

sentiment ·du malheur au même. clegré, 
Quant à irnusautres de la seconde classe, 
nous dont les sensations ne sont pas 

aussi vives, ,nous ne sommes peut-être 
pas moins heureuses,- tout bien consi-
déré, du moins f en ai 1a persuasion. 

Par exemple : si Emilie et moi nous 
·sommes unies quelque jour à nos amants 
·d'aujourd'hui, elle aura sans doute 
une portion.de félicité plus e~quise q1,1e 
la mienne ; mais si la tendresse de n~s 
époux venait.à s'altérer, ou si quelque 
circonstance nous forçait à nous éloi-

gnerl' un de l,' autre , je suis très-portée 
à croire que ma situation deviendrait 
aloi·s la plus agréable. 

Je :pourrais m'attrister un mois du· 
changement de mon époux, ou· de son 

absence ;·puis:ensuiteje chercherais un 

consolateur , tandis que la tendre Eroi

-lie·, pâle , 

-<i Immobiles· comme le~ statues élevées sur 

,1.n monuro~nt. •) 
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s'éteindrait dans un mal de consomp
tion. 

Adieu. La. société n'attend plus que 
moi pour pai'tir. · 

Votre amie, 
·BELL FERl\'IORo 

Mardi à minuit. 

Nous venons de pass,er une journée 
très-agréable, Luçie; une espècéde petit 

bal ass~z j9ii, et tout.Je monde en _di?•
position de gaîté. J'aidahsé avec ~itz
gérald qui, je crois, ne m'avait j-imais 
paru aussi bien: il ~1'y ~ ri

1

en, je trouv,e, 
qu~ sache égayer~avan tage qu'un amopr 
satisfait; Emilie est d'une vivacité char~ 

mante: les yeux de voLre frère ne l'on_t 
pas quittée un instant, etsa rqugeur sem
blait annoncer que son attention p;rti~ 
.cnlière ne lui avait pas échappé; je ile 

l'ayais pas encore vue si jolie qu'elle 
l'est aujourd'hui. · ·· 
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Savez-vous ce que -j'ai Pema1~qué dans 

madame Desroches '! É~nilie a mon:~ré 
pour elle beaucoup de soins et d'égards; 
~Ue a répondu poliment à s~s préve
nances; ma-is il m 7a semblé voir une 

sorte de contrainte dans ses manières, 
très-différente de l'air aisé que je lui 

trouvais les derniers jours où nous l'a
vons· vue ; l'assiduité passionnée de 
Rivers pour .. Emilie a fait sur elle beau
coup d'impression : enfin les dames 

. semblaierit avoir changé de caractère 
<lans cette journée. 

Nous avons fait, à notre reto~r, une 

collation chez votrè frère; et de sès 

fenêtres qui , donnent Émr 1a riviere 

Saint-Ché.:trles·, _11ous avons e{1 le plai
sir de contempler un des plus beaux 

spectacles qui ~yent jamais frappé mes 
yeux.· 

Vous saurez que. Ia manière de pê
cher dans cè pays pendant l'hiver, iSt 

de rompre la glace en plusieurs en-
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droits , et <le faire des ouvertures 
comme de- petits viviers · où les pois ... 
sons. vièneni en pr-o<ligieuse quantité 

chercher de _l'air, et se prènent aisé-, 
ment sur les bords. 

Pour se préserver du froid excessif 
des nuits, les pêcheurs élèvent sur la 

rivière <le petites c~banes de glaces' qui 

sont arrangées dans la forine d\m demi- -
cercle, et s'étendent jusqu'à près d'un 
qùart de mille; la flamme du feu qd'ils 
ailumènt da1'9 l'intérieur~ jète m1e lu.:.. 
mière_ tratrnparente dontTéclai brÜ1ant 
est d'un effet qu'il est impossible de 
rendre et d'imaginer; ces demi-cercles 
étoilés paraissent à l'œil comme un im
mense croissant de diamants sür lesquels 

le soleil dar<le perpendiculai~emeni ses 

rayons. , 
Vraiment, Lucie , vous ne voyez 

rien dans l'Europe; cette nation poli-:_ -
cée ''OUS offre les beautés cultivéettdes 

arts;_ mais pour voir la nature dans sa 
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:noble et sauvage magnificence., venei 
.faire une visit~ à_ votre frère, lo_r~qu'~l 
sera prince du Kamaraskar. 

Adieu., Votre amie, 

ia .. yariété · que l'on trotwe. ici da11,s 
les plus _grands objets .de la nature, 
comme dans les plaisirs, confirine l'o
pinion que j'eus,de tout temps, que ~a 
Prov_idence a rendu partqut les incon• 
vé~ients et- 1~s avantages de .la .vie à 
peu près égaux ; nous avons dans ce 
pays, _même l'hiver, des amusemellts 
parliculiets au climat, qui nous <lé

_ dorµn~~gent des souffrances que nous 
éprou'l'i.ons de_ sa rigueur. 

'Bonsoir 7 .m3. chère Lucie. 
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LE TTR-E CXV. 

Le colonel Ri~•ers, à mistriss Temple., 

.2 avril. · 

J . ' 1-,. · - h' E reçois a · mstant, ma c ere, une 
lettre de Montréal , oà l't!n de 1m~s 
amis I?e parle de quelques terres ~l 

vendre qui sont près du lac Champlain, 
et dont l'a_çqniûtion lui paraît plus avan-
ta,geusc pour moi.,que celles que j'ai en 
vue clans le voisinage du Kamaraskar; 
il m'engage à les voir, et à faire promp
tement ce, voyage , les rivières de
vant , sous peu de jours , être dange
reuses à traverser , par l..J. fonte rdes 
glaces. 

Je me sens fort disposé à suivre c~ 
conseil; et le motif, c'est que :j~ suis 
convaincu maü1tenant que. mon désir 

<ile faire naître une liaison d'amitié 
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entre Emilie et madame Desroches, 1a 
plus forte raison qui m'engageait à me 
fixer au Kamaraskat, était une impru
dence. l\fa conduite envers celte der
nière a je ne sais quoi d'affectueux qui 

vient d'un mouvement de reconnais

sa,nce, et, si j'osais le <lire, d'un sen!i

ment de compassion que peu-t-ê'tre un 
obser.vateur superficiel prend.rait pour 

dé famour, et qui peut mên::e tromper 
sa tendresse, lui <lm.mer cet.te illusion 
et noilrrir un sentiment qu'elle a pris 

_la résolution de changer en amitié. 
Et puis j'e mets aussi beaucoup de 

délicatesse· dans tout ce qui regarde 

mon amour, et je ne voudrais pas lais
ser un moment snpposer que mon cœur 
peut fo"rmer un seul désir (l_UÎ n'ait pas 

mon Emilie pour objet. 
D\ir,ai-je plus ? La rougeur, l' em-• 

barras de cette amie tendre, au pre- · 
mier instant où elle vit madame Des
roches,. m'apprirent qne j'avais com-~ 
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mis une indiscrétion, et qu~ c' ét~it l'a
mour-propre seul qui me faisait désirer. 
une liaison particulière entre deux 
femme$ dont le mérite distingué me 
rendait leur 'l--ffection pour.moi. si flat
teuse. ·, 

Je m'établ'irai sûrem.ent dans le Ca-
nada; maintenant j.e ne puis plus con

server aucun doute sur la tendresse 
d:Emilie, quoiqu'elle re(us·è obstiné;.. 

ment d'être à moi ; les l11ot_ifs de son 
refos me la rendent encore mil!e fois 
plus. chère; mais je.me flatte que l'a-
mour .changera sa résolution. -

Je pars dans une heur.e pour l\1ont
réal , et je vais , a v:an t mon dépéîrt, ·à 
Sillery, prendre les ordres: d'Emilie. 

Sept, heures du soir; Desé:ha~-ibeaux. 

Je lui ai demahdé .s,011 a~·is ,sur le 
;· . . ' 

lieu que je devais choisir pour mon 
établissement;· elle a fait plusieurs cb .. 

jections contre n~on projet de rne fi:-:<~r 
11 •. 
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. en. Âmérique, ajoutant que si j'y étais. 
absolument détermin~, _elle pensait que 
]es environs du lac Champlain étaient. 

ptéférables au Kamarask.ar , d'après 
·ce que l'on disait dü climat des deux 

pays. Bell a souri, et le visage de ma 
douce Emilie s'est couvert à l'instant 
d\me rougeur que j'ai parfaitement 
c()mprise. Rien ne pouvait m'être aussi. 
:flatteur que ce léger incident. Si elle·_ 
çût conservé près de madame Des
roches. le calme de· l'indifférence, si 

· elle eût supporté de sang-frojd l'idée. 
Œêtre fixée près d'elle, j'aurais douté, 

je_ crois , de sa tei1dre af'f ection , car le 
8Qupçon et lâ crainte sont insépara• 
blcs du véritable amour. 

Mon courage vient d'.être mis à .}a 

_plus forte épreuve; si j'avais retardé· 
· 'rnon voyage de deux ou trois jo1m, il 

ne m'aurait pas été possible de le con..;. 

timier~ 
A. chaque mouvement des cbevau~, 
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nous e_ntendions la glaçe c~aquer sous · 

n~s pas, bruit fort peu rassura~t sur 
u:Qe rivière extr_êmement profonde. Je 

. . , , / ... 
vous av-oue que s1 J eusse prevu counr 

un semblable danger , je n'aurais pas 
entrepris ce voyage. Sans vouloir m.e 

flatter' j'ose assurer qu'a n'est pas un 
homme qui suppotte avec plus de fer
meté que moi , un péril inévitable; 

mais, je le dis aussi franchement, per
sonne n'est moins empressé de 1e · cher

cher lorsqu'il est . possible de l'éviter 
sans nulle espèce d'inconvénient. _ 

Je vais souper chez le seigneur du 
village qui vient de ~e marier,. dit~on y 

avec une des?plus lfolles femmes -de la 

province~ 

Adieu-, ma. chère Lucie. Je vous 

écrirai de Montréal. 

Votre affectionné frè-re'., 

Édouard RrVER:Se -
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LET T R E C X V I. 

Le m&nte , à :Za 1iû!me~ 

':Montr"éal, 3 avril. 

JE suis arrivé, ma chère , dans, cett<e 
-v,ille, après unè route pénible et dan
gereuse;. nous avons été·forcés de quit-

-ter la rivière à Deschambeaux, et de 
continuer notra,chemiu sur des neiges 
mouvantes, où chaque pas des che~ 
vaux les enfonçait-presque tout entiers. 

Je reçois une lettre de· voas , par un 
officier qu_i arrive de_ New-Yorck_, et 
qu'un vaisseau particulier avàit appor
tée.Je suis heureux, ma :Lucie, d'avoir 
de bonnes nouvelles de votre santé, et 
d'apprendre quel'affecfiôn de_ Teïnple 
pour vous , loin da s'affaiblfr depuis 
votre mariage, semble., :a!u-contraire, 

· aug:menter chaque jour. 
Vous me demandez quels sont les 

moyens de conserver cette àffectiou à 
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1aquelle vous ave,z, rai,son de çroir~ qu~ 
votre bonhèur est attaché. · . .)'.,, 

C<t.H~- qt1esJioµ est pen\-:êti•e. de çe 
q~i touch,~, ~. l,a vJe hiu:n,:üti~ , 1~ plu$ 
déliç~~e et la, pJ9s i.mponante à, ~éso\r,~ 
dre; 1,~ capric~ ~ l'~nççmst~uce ~t l'ii~
justice des hommes. vous ~.qip9,~ent dans 
le rn.ariage nne- tâche e_xtrên1eli1e~t di( .. 
ficile. , , 

. La .rai~ou et 1~; ve.rtu con$erveron t 
sans doute. l'e~time; ·mais n:ialhe\lreu~ 
~ement l'e~tirµe seu,le ne suffü pa,s, p(}ur 
assurer le bon~eur.du lien copjugàl; il
faut encore un sentiment plus tendre; 
-et la présence habituelle de-1' objet ai
tn:é ~e dispose que trop à -tomber dans 

· cette apathie qui, pour les caractè.rcs 
sensibles, est insupportable. 

Plus vous êtes dans un rang élevé, et 
phis alors, si votre genre de vie 1!1U"" 
tuel vous rapproche l'un de l'autre, 
vous devez craindre cette funeste ·in
différence. 
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Les gens du peuple, dont les occu
pations jt>urnalières les divisent forcé
ment du matin au soir, et dont la sen~ 
~ibilité n'a pu,se développer dans leur 
grossière éducation, ne courent pas Je 
danger de se lasser les uns des 'autres; 
et s'ils ne sont naturellement vicieux, 
vous les voyez en général heureux 
dan~ le mariage, tan.dis que les hommes. 
d'une classe plus riche et plus distin
guée, fossent-ils même vertueux, ne 
sont pas à l'abri de cette malheureuse 
~ltératitm de tendresse a,, 

A , l' ' . u momentou on m apportait votre 
lettre, j;'étais occupé à liFe les ÂfJis de 
madame de JJIJ aintenon €!- la duchesse 
de Bourgogne., sur cet important sujet; 
il . me vient l'idée de vous transcrire 
Je passage qui r~g_arde les femmes; je 
laisserai les conseiJs particuliers à la 

princess.e, à toutes celles que cela peut 
intéresser 0, 
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cc N'espérez pas un bonheur parfait; 
)) il n'y en a point sur la terre. 

» y otre sexe est le·. plus exposé à 

» soüffrir, pai;ce qu'il est toujours d~ns 
_>> la dépendance; ne soyez ni fachée, 
)J 1 ni honteu~e de cette dépendance d'un 
>> mari ni ·de toutes celles qui· sont 

. ' \ . . 
" dans l'ordre de la Providence. 

>J N' espérezpas qll:e votre union vons 
>J procure un~ paix parfaite; ·1es·meil .. 
?J leurs mariages so~1t ceux où l'on souf:.. 

· >> fre tour à tour Ft~n 8e lja:utre a-véc 
)> douceùretavecpatie?ce; il n'y:en eut' 
)l ja~ais sans quelque contradiction. 

» N'exigez pas _autant d'amitié que 
» vous · en aurez~ . Les hommes sout, 
}.)- pour l'ordinaire, moins tendres que 

-» les fommps ; et vous serez .malheu
).) ·reuse si vous êtes délicate en amitié; 
)> c:est un-commerce où il fa~lt t01,1jo:ùrs 
)) mettre du sien. Demandez• à ·•Die,u 
}> de n'être point jalm~se ;· n'espérez 
1> pas faire revenir un mari .. par les 
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2) plaintes, les cfü1grins et les repro
>) ches. Le -seul moyen _est la pati~nce 
» et la donceur :· l'impatience aigrit et 
>) aliène les .cœurs ; la douceur les 
>) ramène. 

>> En· sacrifiant votre volonté , ne 
J> prétendez rien sur celle de votre 
» époux : ]es hommes y sont encore 
)> plus attachés que les femmes, parcé 

.>> qu'on les élève avec moins de con
)) trainte. I1s sont naturellemeI\t tyran• 
>>' niques : ils veulent les· plaisirs et la 
>l ]ibérté, et que les fommes y renon
)J cent. N'ëxaminez pas si leurs droits 
,> sont fondés; quril vous suffise qu'ils 
;i) soyent établis , ils sont les mahres, 
)> il I?e · rous reste qu'à souffrir et~ leur 
J> obéir de bonne grâe~ .. >> 

Tels sont les consei]s de madame de 
Maintenoo,__, à qui l'on ~e peut rèfuser 
d'avoir eu la connaissance parfaite du 

· cœur humain, puisq1/ après un veuvage 
de -vingt ans elle sut enflammer, jus-
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qu'au point d'unir ·secrètement à sa 
destiüée un grand monarque,· plus 

jeune qu'elle , erivironné de beaùtés 
jalouses de lui plaire , 

1
habitqé à la flat

terie, dans la plér1itude du pouvoir 1 et 
couvei:t de gloire·; tant <l'avantages ne 
servirent qu'à rendf'e son triomphe plus 
·éclatant; eHe sut lé- retenir dans sci 

chaînes jusqu'aux derniers temps de sa 
vie. 

Cependant, ma chère, n'aUez pas 
votis effrayer_ du tableau qu'elle a fait 
du· mariage, et ne vous imaginez pas 
comme elle que les femmes ne sont 
au moi.ide que pour souffrir et nous 
obéir. 

Que nous soyiorisgénéralement égoïsa 
tes et despotes, c'est une vérité dqnt 
je suis forcé de convenir; mais il est 
des exceptions : quelques-uns préfè-
rent des moyens ·plus sûrs d'être ~eu
reux, et renoncent volontiers au titre 
de maître., pour lui en substituer un 
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plus cher et plus doux, celui d'ami; les 
h 

, , , . 
ommes senses repugnent a ces coutu-

mes où l'on traite votre sexe , comme . 
s'il n'é't.ait créé que pour le bonheur de 
)'autre; supposition inj~rieuse à la di
vinité, quoiqu' èlle _flatte 11otre tyrannie 
et notre amour-propre: oui,,. ma chère 
Lucie, cre>-yez-Je bien; il est encore des 
hommes qui bornent tous leurs vœüx 
à vous enchaîner dans les -liens· d'une 
tendre affection ... 

L'égalité est l'âme -de l'amitié; le 
·m~riage , 1~our donner. une: ~éritable 

· félicité, lorsqu'il unit deux êtres , n~ 

doit pas dévouer l':uq. -c_omme un es
.cJ~ve à la volonté .d'un maître impé
:rieux; l'idée pénible qu'un état de sug
gestion est nécessaire ·c1~ez la femme,. 
détruit en eÜe tout le charme de l'a
n10ur, et j-'en sujs tellement persuadé, 
qne j'ai toujours souhaité que l'on ban
nît âe la cérémonie du mariage ie 01ot 

Q.béir~ 
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Si V011S me permeu~z d'~jouter won 
~én6ment a celui d\me dame quipos
_sédait si bien l'art de plaire, j"e vous; 
·engagerai, ma chère , ?- étudier les 
goûts_ de' VO!re· mari et à chercher à eri 
prendre vous .... même pour tous les pfai..;. 

.sirs qü'il paf'.aÎt ain~er davantage ; faîtes 
·qu'il· en tro1.1ve dans sa maison , mais 
ne lui témoig~ez jamais_ d'hume~tr ·. s'il 

en cher_che
1 

au - dehors ; il reviendra. 
près de vous, plus èmpressé dt1 charme 

de votre conversâtionf;yez des ·,appar
tements séparés , puisqùe la fortune· 
'VOUS . en donne le moyen ; que votre 

mise_ habituelle soit élégante, mais ja

mais· trop di~pendieuse ; ayez une -~éli

catesse extrême, jusque d_ans les moi~
dr~s choses ; reàvez ses amis. av~:c' 
l' èmpresseinent dé Jlarilitié; faites naître 
les petites parties de plaisir que vous 
sav-ez· I{li être agtéables, et tâchez d'y 
·rém;ir la société '.qui lu:i · co11vieitt le 
mieux; soyez vive et e11iouée dans_vot:r:e, 
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manière d',être habituelle avec lui dans 
votre· convèr~a,tion , mais . en même 
temps.cultivez aveç soin cette précieuse 
intelligence que vous avez reçue de la 
nature_, et qu'elle vo.us .rend.e égale
ment capable d'être sa noble compagne, 
dans les moments sérieux de s~ vie; 

_1 - - • ' 

gardez-vous de négliger aucune des 
connaissances qui appartiènent à votre 
sexe, mais év-itez toqte affectation de 
savoir. Qu'une sage. économ_ie -règne 
-dan~ votre maÎS()ll, et ne paraisse que 
par les, effets., 

N'imitez pas ces femmes dont l'hu
meur chagrine fait payer cher à leur 
ma~1 la ~délüé qu'elles lui gardent; 
que 1a vertu soit toujours e1r vous parée · 

des grâces. d:u sourire, et soyez bien 
assurée que l'enjouement est le pre
mier indice de_ l'mnocence. 

~nfi_n, ma chère Lucie, faites que 
l'épouse vert11eus~ èonserve enc0re les 
~grém~nts, de la séd~isante maîtresse; 
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conduisez-vous avec votre ·mari de Ja 
manière qui vons paraÎJrait 1a plus pro
pre à le fixer comme amant; que l'idée 
d.e plaire ne vous q~itte pas 'Un -instant~ 
et vous ne~11oüvez manquer d'y réüssir. 

Après vous avoir donné·aes conseils, 
ma c'hère -'Lucie-, je·Yeux ·aussi adres.:. 

ser"itn'tnotà Temple sur le même sujet~ 
On a ifraité de mîHe ;m~mièr_es diffé~ 

rentes la condttite. que lés fèmmes de
vaient ténir dafrs le mariage , et per ... 
som1e'ùe- s'est occupé de-œlle· que lê. 

devàir impose·égaleme11t aux hommes; 
cùti:nii'e·,s 'iln'était' p1s essentiel au bon
heür dorhêstique que 'l'homme s-ût con.;. 
server 1e coèür de celle à qui· son ·sort 
est lié , '·ou· si la félicité de sa vie ne 
dépendait-J_lâs de•. é~tte· possession, êt 

qu'il pùt se rend~-e heureux ·sans faire 
p:1rtnger le -~e1Hinient de-sü~:fhorihenr~ 

Voüs, mon cher Temple, vous ave~ 
une idée trop ju5te de ce qui doitcons~ 

titu~r les vrais plaisirs, pour avoir eette 
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:t0pinion ;, vow, voule.z être aimé, tel a 
toujours été le but de vos désirs, quoi- 1 

que vo~1s ne l' ayiez peµt-être jamais 
atteint :rée,llement jusqu'ici.. V <Jus pos~ 
sédez mainJ,enant un coeur plein de 
s:eJJsibilité, capable de vous ai~er avec 

fatendresse la plus vive, -et, par la.même 
cause, susceptible de s' affeçter profon~ 

dément de votre négligence.. Vous ne. 
pouvez , mon cher Temple , veiller ,., 
avec trop d_e soin à la conservation d'un 
trésor si précieux ; suivez à_ son égard 

_ .chacun des conseils que je viens de lui 
donn·er , si vous voqlez êt.re heure:ux ; 
et , croye.z-moi , le __ coeur des femmes 

.est aussi délicat qu'il est tendre ; elles 
ont une sensib,jfüé plus vive et· plus 

· :p!ofonde que 1a nôtre; mais leur, ten~ 

dresse est aussi plus facilement blessée,, 
et leur attacheinent plus difficile à re:.. 
:eouvr·er 4ue le nôtre lorsqu'il est une· 

fois altérè~ 

Eu_ :;ruême temps elles sont, par leut · 
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nature et_ leur éducation, plus cons
tantes que nous , et ne changent près .... 
que jamais l'objet de leurs-~ffec'tio:ris. 
qu'il ne les y force par -de mauvais 
procédés. Ce m_otif d_oit exèuser, en 
quelque sorte , un. prêjtigé qui paràît' 
injuste et cruel, cèlui de faire tomber 

, sur J°e~mari tout le ridicule et le mepris 
de la 0mauvaise conduite de sa femme~ 
·' Sur toutes choses , conservez les 

manières poli~s et les petits soins· d'un 
amant , "et gardez-vous de cette insou
ciance qui blesse toujours l'amour
propre. La· tendre passion qui remplit 
un jour le cœur: de rhomme lious est 
donnée dans les vues les plus sages, e_t 
nous ne devons l'abandorinel' 'qu'avec 
l'existence. 

Il est -uüe sorte de tendresse _atren:
tive que l'on, ne peut bien expliquer , 
que les hommes d'un caractère mâle et 
~ouréil,geu__x éprouvent, et qui plaît pa:r
ticulièren,1eu, a:u:x;femmes j è'e.$,t•àussi 
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.pour nous une t-rès-agréable sen~ation, 

.et qui. doit· ~voir · les plus ~e'urelises 
suites de.Ies--l'egarder comme des êtres 

que la Providence a mis sous notre 
protecilon , et doqt le bonheur dépend 
de nous ; car cet.te considération est 
le lien le plus fort qui doive attacher à 
ce sex~ f:,ible un homme estimable et 
sens.ible, · 

Si je ne con;naissais pas aussi hien 
Lucie 1 j'hésiterais peut-être à vous 
donner ce dernier conseil,, de la ren
dte confidente et 'la seule confidente 
d·es égarements de von·e coeur, si vous 
étiez, assez malheüreux pour qu'unins~ 
tant.d'oubH pùt vous y entraîµer; il est 

possible que son âme tendre se trouve 
d'abord vivement blessée de votre aveu,; 

mais soyez ·sùr que cette pre1ive d'une 
estime parfaite augmei1tera son attJ
rhement pour vous ; elle plaindra vot. 
~rreurs , les -verra. d'un . œil d'indnl-

. °' d gence, et vo11s ramenera oucement, 
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par sa tendresse insinuante , · à vos de
voirs et à son amour. 

De toutes les tâches à remplir, c~lle 
que je hais le plus est celle de donner 
des avis. D'après cela , vous devez 
juger combien cette lettre mérite votre 
reconnaissance. 

Adieu, mes chers amis. Comptez à 
'jamais sur ma tendre amitié. 

Votre, etc. 

Êdouartl RIVERS. 

LETTRE· CXVII. 

Le capitaine Fermor, au comte de,c.~tc~ 

fur 
'o/J. O~SEIG N;EU R, 

Rien n'est plus vrai que cette rer;nar .. 
, , ~ l , 

que geqeraie, que .Aa pauvrete est tou-
jours la comp:1gne i.qséparable de ]'in-, 

dolence. 
H, 20 
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J"en :ai constamment la preuve sous
les. yeux .. Avec_ un,_~of d'une ferti1itë 
qilou ne voit presque· uuîle part, l'es 

G:n1adicms sont pauvres sur des te:rres 
qui -leur appartièpent ,: parce qlli1s 
i~z,yeat ~ le~ll'~ seigirnurs un lége_r i'rnpôt •. 
, Cette indolt;rice_ paJ:aî't_ jüsque_ dans 

les moindres choses~ Vous· voyez_. à. 
peih.e Je plus clïétifpaysan- se prome

ner à pied ; conduire un cheval le1:!r 
semb;1e même une · fatigue· insuppo.r-
1:able- :. vous les. voyez ét.endüs mol1e
ment, comme leurs nonchalants sei:... 

gneurs , dans une- voituPe_ ou une ca:--

Jèche, selo)1 }a saison; un domestiq~1e, 
assis; sur Je siége du d-evant , condllit 

l?êquipage-, ·car-leur paresse- est telle, 

qu'ils ne peuvent prendre cette peille-
. ~u:X.-mèmes._ L'hiver on· les voit. les~ 
m·ains_ cachées dans un énorme man
tGhon ,. tandis que leur famille souffre, 
l'eut- être chez eux des- premiers 
:~eS:oins. 
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· 'L'hiver se pa~se dans un méfa~1ge &ei 

1·epos et de fête.s ; les danses et fos fes~

tins dans leurs moments <le réjouis..,. 

sauce; et dans- les intervalles de t~mps _ 

plus sérieux , fumer et ho.ire de r eau

d.e7vie près ~'un grand feu : 1tel est 
leur genre de vi~ dan~.cette saison ; ot 

lorsqu'ils sont forcés- de· _çJllfrver la 
.terre au printemps , pou:r s.e pro-curer 

des moyens de subsis.tanc~ , ils :vetouu

me.qt légèrement. ·1~ ,.g-a,z~µ _,- et ,- saùs

J:abourer. let1rs diamps , sans rnêrn~ -
aplanir les, moqes de terve , ils itt~nt 
leur grain aveç larn.êm.e ind,ole;nce', :et 

laissent- au hasard.à dé.eider dh Sllcçés 

, d·e leurs. trav,;tu;x,. sans· se tournien_ier• 

d!autres SC?Üis iilfiqu~au mop:ient d~ fa, 
J,·écoJfo,.. 

Je. dois, observer cepe11~ânt comme: 

ime· excuse en leur ;fave,ur,: q_u'î.1 y *" 
,q.µelq.ue -chose dans ie dfrna.t qui' di~-· 
p9se it.1:611iment ij )'indolence fo corps~ 
et 1 · espr~t , et peut-êîe plus enc,ore (Ht~ 
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detnier. La ternpét~tuœ de l'été, quo.i~ 
que très-agréable , énerve l'âme , · et 

donne un certain abattemelit, peu fa ... 
vorable à l'i1idustrie. L'hiver nè lui est 
pas moins_ funeste ; il est tellement 

Tigoureux , gu'il resserre et paralyse 
'1ou tes les facultés actives de l'intelli .... 
.genc~. 

Ajoutez h. ces Înconvénîents que le 
goùt du plaisir, si général dans ce pays 
~n hiver , èt ·&i nécessaire_ pour pré:-
veürr les mauvais effets de la saison , 

donne une ba·bîtude·de dissipation qui 
. rentl le travail doublement péüible 

lorsqu'on esdorcé de s'y assujettir. _ 
Leur religion , à laquelle ils sont 

très-attaché , est encore un autre- obs
tacle à l'industrie , comme à· la popa-
t1.tion. Les festins· conti11uels qtiils sl 
donnent les .accoutumerit à la paresse, 
et leurs maisons religieuses privent 

l'Ét~t d\ln ·grand nombre _de sujets qui 
pourr:.1ic?t foi ~re fort utiles auj~_~1r-
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·(}'hui, et qui retardent en mème tenips· 
l'acc:toissemept de la .colon;~.-

Ainsi 'donc-la superstition et l' oisi ... 
veté se réunissent ici pour conn-arie1~ 

les vues <le la Providence :~ et rendtè 
nuls les bienfaits dont le ciel a favorisé 
ce pays. 

Je suis étonné que les Français 1 qui · 

génér~1lem·ent font s-ervir leur religion 
aux desseins de la politique, ne cl1er
chent pas à discréditer l'institution des 
couvents, et ne rendent pas également 

les fëtes publiqües moins nombreuses; 
deux_ choses qui entraînent' a:vec elle-s 
les abus les plus pernicieux. 

C'est à ce motif que 1'011 peut attri
buer en grande· partie la supériorité 
des établissements que les Anglais pos
sèdent dans ce pays sur ceux qui appar-
tièuent aux Français. 

Cependant ces prêjugés religieux· 
devant . nuire à 1a politique sous un 
gouvernement français , il n'est pa~ 
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dotrteux que ceue cause de la pauvre1é 
·,du Canad:-·. ne, se détruise insensible

ment ,, et que ces. hommes a:veuglés-
-maintenant par }'jgnorance et}a super&

tition ne soyent un 'j.our · éclairés par 
1-me éducation :mieqx .entendue , et 
cÔÎ:fduits. doucèmeut par la raison à ·un 

culte religietu qui me panît _ infini
ment plus propre à :faire ledr bonheur 
ffénéral et particulier .. 

. J usqu'aJi mbment -où ill sortiront de:, 
l'erreur , et ta.nt qu'ils· conservero11.t 
leurs. pr·Jiugcé~ , il' est également jusie,. 
,,age et h:µmai.n: de leur faiss·er le li,bre 
droit d'honorer la Divinité de J.a ma

_nière: quli)s ont appris dès l'enfance a•: 
:regarder con1me la-mejJleure ,. et à la-· 
qu.elle)ls &ont n~cessairement attachés., 

U se:r;ait. aussi. tr,ès-inj:uste de les pr.i
v.er du droit de citoyen , parce q_u'ils 
sont. d'une_ religion particulière ,: lors,;.. 

~ù' en Amérique toutes les <lifférentes

s.~ctes sont·appelées aux elllplois· pu-
.... , 
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blïcs., comme étant tout aussi capabfes" 
de _les exercer que· celle de la. religion, 
protestante·. 

11 doit sans doute entr€r d'ans-les vt1:es; 
de la politique, comme un objet de fa 
p1us grande importance· po-u:r tous le.s 
pays , q1le- la religion nationale, quelle 
&4u'elle puisse être, soit aussi généra .. 
lement répandue que possible, l'e_xer:.. 
eice du même enlte étant le plus fm'!'t · 
lien d'obéissan.ce et d'upion ;· rnais ,,, 
quoique les moyens Jes plus sages, ayeiit 

étê mis en œuvre pour dimimiierla &ecte· 
non--conformiste dans nos: colonies , je 
ne puis m'empêcher de croire, d'après. 
mes observations et ce que·j'ai re,meifü:, 
que nous aurions pu tTouve:v en eux un 
esprit de-vraie Joyauté, au lie,-) de ces 
factions qui s'élèvent sans, cesse et que 

Fon ne peut trop redouter~ 
Il semble conforme à la ra,isori que· 

· 11a religion de ·chaque pays ait un râp~ 
port immédiat avec sa coustitution°~ 
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Comme le- gouvernement: civil de 

l'Amérique -est établi sur, le même pla11: 
que celui de sa mère ·patrie , i.l serait 

à désirer que 1a constitution religieuse 

füt aus~i la même, sunout dans _ces co~ 
l~nie-s où le peuple e,st généralement 
attaché_ à ]a ,re]igion n~tio,nc1~,e , quoi
qu'avec ]a plus grande liberté de con
science <l'être non-êonfo:rmiste,, d_ans 
to1He l'accept_î_on du terme . 

.T'ai l'i:q.time persuasion qu~ rien. ne 
doit contribuer autant :à répandre un · 
esprit d'ordre et de sage obéissance 

dans ce p~ys qu'.un pouvpir- établi so,ll$ 
.la clir,ection. des évêques ; et je suis 
égalemera. porté .à croire que- rien ·ue 
peut. affermir a_utant Ia· puis.sauce du 

go9ver:::-ement, et-~auser plus de satis:
faGtion aux bien-iuJe.nJiQm:i;é,s;e:~es c_olo

nies qu'un p;ireil régle111,ent. Q~1elqu(}S 
partisans de Ja sédüjo_n pourraî,e,nt ét~
ver des clameurs , ;uiais l.es amis de 
l' . d . . ,, . or· re _anr.;ucnt toUJOtirs~sur eux J a van~ 
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tage de· la maj_oritè, du moins· dans la 
plupart des colonies. 

Quelques affaires -m~obligent: de·-re
mettre à un autr,e temps les Iéflexions 
que je voulais encore commtmiquec 
à. Votre Seigneurie relativement, à, ce 

sujet. 

·,J'ai l'honneutd'ê_tre, Mbnseigneur;· 

Votre , etc., ·-etc., etë. 

VV ILLIAl\I. F•EnMoR., 

LETTRE ·cxv111. 

Miss M onta1gu, à mi'stris.s:1//lelmoth .. 

Ü u 1·, ma chère parente, je suis cet 
être inconcevable que vous trouvez si 
,contradictoire avec lui-même. J'aire-
fü.sé la main du -colonel Rivers 1 et les 

sentiments les plus 'tendres unissent 

tnon âme à. la sienn<t•· 

11. .:21 
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Ne croyez pas cepenàant que. toute 

raison m)ait abandonnée , ou que Ja 

cause de mon refus viène d'une sotte 
et puérile affectation de désintéresse•, 
ment~ Je n'imagine. pas- un bonheur 

égal· à celui de passer ma vie près de 
~ivers , le r,neilleur , le plus sensible 
et le plus aimable des hommes ; je ne 
puis_ égal~ment supporter ]'idée qu'il 
puisse un jour unir son sort ~ celui 
d'une autre femme ; je voudrais être 
demain son heureuse épous.e, s'il m' é-

- tait possible d'atteiudrè à _cette·félicité 
sans nuire à sa fortune, le condamner 

· à un exil étèrncl, et sans mettre obs
tacle aux vues <l'une louable ambition 
que-doivent lui donner sa naissanèe, 
ses relations , ses talents, son existence, 
et qù'ilest de mon devoir, comme s011 

~rn1ie , d'entretenir en lui. 
Son. attachement- pour moi Faveuglc 

aujour_d'hui, et je suis le seul objet 

qu'il considère maintenant dans tout 
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l'univers ; mais aurai-je la bassesse de 
profiter de régate~nent de sà passion:. 
pour l' entraînà dans une démarche 
contraire à son véritable bonheur et à 
son intérêt ? Il doit retourner en An
gleterre, et poursuivre <lans le monde 
1a carrière nonorable et brillante- pour-1 

· 1aquelle il est né; son Émilie lerètarde
ra-t-elle dans le chemin, d€ la gloire'! et 
ne· doit-elle pas plu tôt l'exciter a toùte 
louable entreprise? Souffrira-t-elle qu'il 
cache dans les: dés_erts sauvages du Ca

nada, l'asylc <le l'igr.wrance et de la 
·barbarie, ce mét'ite distingué qui lui 
donne l'espoir de remplir une heurti1se · 
et noble' destin_ée dans l'aimable séjour-
des·-arts etde 1a gloire? . 

Je vou.s ·prie <l'employer toüt votre 
ascendaüt sur hii'p.our le détourner de 
son dessein ; dües.;..lui que le mari~ge. 
de sa soeur doit en quelque sorte dé
_tFùirè le motif qui le retenait ici; qu'il 

·. n'en peut avoir d'autre maintenant pour 
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se ,fixer dans ces lieux,que satend:r.ess{i 

pour :rnoi; que je semis blâmée~ just~ 

titte. par tout oe qui l'aime, de le gar-. 
der, dans :Ce pays·; dites-lui,que je- ne 

,cori-sentiraii jamais _à; reeevo.ir ~a ruaiµ 
dans le -Canada-; que son: abs.ence, af:-
Hige la meilleure il.es, mères-; .qu'il .se 
,dttÎtià lui:-même. son reto1..u·, daus; sa pa~ 
trie, .et que sGn Émilie-wipeut.l'-arrê ... 
tfm, lorsq.ne 1 le : plus .eher désir. de: son 
C$.hlr,,est.de l~ voir dans une:situatio.tl 
digue de, lui. Quoiq:ue je-. p.'aye pai· 
d;ambi_ti,011 _pour~--:moi..-même , j'en ai 
bf,aUCQUp pour lui; et, fièr~ d~ ce;qtli 
pe;1:tt: l'enorgueilhr , j'envie, tous. ]es 

hqnn.eurs et }~s pi<:HlH · q1~'il peut obte"l' 

nir, et .qui doivei;ltJe flatter. .8<il in/aime 

véritable91ent-, il satis.fera ce_t or.gueil 1 

,c.ette ambitiQn qt1:e je place -~ont- ·en lui, 
:et il aba.ndonn~ra', l<:! séjour. du Ca111ad~ 
,à ceux que le devoir y attac4~ ,. <>U 

dont rïritér~t les for;ce., ~qouh~it~r d~ 
_l'CS ter, in~OflqU$,"' -
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Dites-lu1 encore que je ne veux pàs 
qu'il me considère eri rien dans sa dé

termiüation ; je suis heureuse d~ être 

aimée ; cela. me suffit ; je me repose 

sur le temps de tout autre soin qui in
iéresse mon sorte Je vous ] e repete 7 

ma chère parente ; vous ne pouvez 
mieux 1:r/oblfoeI' me rendre un -ser ... 

<J ' 

vice plus essentie_l, que de persuadér 
a-u colonel Rivers que tout Fengage, 
le force même à retourner ,en Angle_, 

terre. 

Je vous prie cle me•ëroîfê , avec )les 
sentimeüts les 1ilus aH'éthieux, . 

Votre dé-vouée :parente, 

Êmilie '1'1oNTAIGU. 



·----------~---------..,----
L E T T RE- C XI X. 

JJ.fiss Fermor, à mistriss Temple. 

9 avril. 

V b T n E frère est parti pour · Mont
l'eal dans· le dessein de voir une pro;;. 
prié té qui se trouve à vendre dans • ce 
pays ; et noti::e chère .Émilie est allée 
passer une quinzaine· de jours à Qué..;. 
bec avec une lady qu'elle connut en 
Angleterre, et qui est arrivée derniè
l'ement de New-Y orck en cette ville: 
Je- m · ennuie à mourir sans elle , quoi
que Faimabl(:! Fitzgér~ld cherch_e par 
tous les moyens possibles à la rempla .. 
cer près de moi; je crains bien 1 aussi 
que son absence ne me coî1te b. perte 
absolue de ma liberté ; le dangereux 
ennemi dresse ùne àttaque des plus sé
rieuses 1 et je ne sais en vérité si j'aurai 
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le pouvoir de -la _sou.ten'ir lobg-ternps~ 
Ces premiers beaux jours lui s011t exa.. 
trêmement favorab]es ; les glaces de 
lhiver ferment tontes lçs avenues du 

cœur; mais cette chaleùr vive et péné

trante du soleil d'avra en facilite le 
-chemin d'une manière étonnante • .l'é
tais rebelle, inhumaine à l'excès dans 

la fr~ide saison ; et , s'il f~ut parler 
franchement , je ne réponds plus .de 
:rien aujourd'hui que nous approchons 
du mois .charmant qui ramène le. prin

temp~ et les fletffSo 

J'ai cru m'apercevoir que :rpo_n père 
. prenait ~ort à cœur les iriukêts He Fitz
gérald; ma_is il connaît trop bien notre 
sexe pour ne pas chercher_ à me _ le 
dissimuler. 

Cependant, ponr la décenc~ de fa 
chose ,· je compte lui demander son 

avis dès que j'aurai pris ma détenni
nation , le véri tab]e moment où t_out 

Je monde prend conseil de ses amis. 
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Je-reçois unelettre d'Émilie , à la
•quelle il faut que je réponde sm-le
·champ .. :Elle a décidément la tête per
d,ue;, mais c'est un mal attaché ,à /tous 
les tendres -amants~ 

Adieu. Je vous emb1·asse •. 

P. S. ,'Sfr -G:eorge~ Clayton avait 
,quiü-é ::Montréal. quelques , jours. a van( 
,que votre.frère n'arrivât clans cette ville,_ 

çe que j'ai appris avec grand :plaisir.; 
ca1:, malgré Joute la prudence de votre 
frère ,, le vil ·intérêt qu~il prend ·à la 
réputation d'Émilie, et la frofdeur na
turelle <lu caractùre :d:e si-r Georges, il 
mrrait été difficile, je crois, d'empè
chcr,qn~il-nes~élen\tcntre ·eux quelque 
différenrt 



-Miss Fermor, ·à mlss M ontalgu ... 

'Québec,. jeudi matin .. 

PENS:E,z -vous , -ma chère ~ que 
:tnadame .D:esrocheà -ait eu ·des nou
velles'.cle Rive:rs? :Je voùs prie de ·ve>u.:.. 
loir bien le lui demander ,-cet après
dîner chez le gouverneur ; je, ,suis. iu
quiète de le savofr, mais je.n'ose m'en. 
informer moi-mêmee, 

Ce 1i'est _pas que j!aye la faiblesse· 
d'être jalouse ; mais , je vous favoue .. ; 
sa leLtre me flattera bien :plus encore 
si j-'ai 1a certitude qu'il n'a pa-s çcFit à 
d'autres qu'à moi. Je loue très-fort son 
amitié pour mad:ime Desroches ; elle 
est ,extrêmement aimable , -eth mérite 
à·to~ùs -égards; mais vous sentez, Bella,, 

qu'il serait cruel d'entretenir un atta-
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chement qu' el'le doit vain cr~, si elle 
ne veut être malheureuse. Dans la sup
position qu'elle ne l'aime pas Yéritab)e
ment ; il auraît tort de lui écrire; mais 
lorsqt/il est sûr de toute sa teudresse~, 

il me semble que lui adresser des let
tres serait plus qu'un tort ; ce serait , 
à mon avis , la plus grande injure q1,1'il 
pût Jui f-tlire: c'est autant pour elle que 
pour moi que j'ai cette sollicitude • 

. · Dites , Bell , avez-vous jamais rien 
lu de plus aimable et de plus tendre 
que la lettre de Rivers à son heureuse 
Émilie ? Ma chère , · cela n'est ·pas pos• 
sible ; en tout il est également· sédui
sant , dans ses lettres . comme dans .sa 
conv~rsa tion. 

cc Il a tout ce qui peut charmer le 
· Jl cœur .. et l'esprit d'une femme. » 

Il n'est pas jusqu'aux étrangers. qui 
ne lui prêtent une attention involon
taire , et rie l'écoutent avec un plaisir 
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dont ils peuven_t a peine se rendre rai~ 
son. I1 gagne tous les suffrages, même 

sans le vouloir ,et en dépit de lui-même; 
mais lorsqu'il a le désir de plaire , 
quand il s'adresse à la femme qu'il 

aime, que ses yeux lui peignentle doux, 
langage de son coeur ; , quand votre 

Émilie découvre en eüx le charmant 
avèu de sa t~ndresse , ,que cette voix 
harmonieuse exprime les sentiments 
les plus nobles qui iarnais ayent animé· 
le cœur d'un mortel ! Ma chère , ~l 
faudrait une éloquence ,divin~ pour 
_peindre mon Rivers tel qu'il s'offre 
alors à mes regards. 

Je suis fort tentée de ne pas aller 
aujourd'hui chez le gouverneur. J'ai 
prjs 1a résolution de ne pas danser jus
qu'au retour de Rivers, ,et je sais que 
beaucoup de gens s'empresseraient_ de 
coin men ter mon refus. Je compte res
ter à la maison , et lui écrire pour le 
courrier de ]undi. J'ai mille · choseS: 
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1:t lui dire, et vous sa"'\"ez que l'on es·t 
sans cesse dérangé dans ce pays ; j'au-
rai cette soirée à moi , pnisque tout le 
monde sera chez lé gouverneur. 

Adieu!! Votre, etcQ 

Émilie 1Wo.NTA1cu. 

LE TT,RE ·CXXL 

Miss Fermor, ;à miss :Jrlontaigtt. 

Jeudi matin. 

JE -crois,·ma chère ,;pouvoir Vdüs as-
surer que madame Destoches n'a pas 
eu de nouvelles de Rivers; mais à sup
poser que cela füt, •s'il vous aime, de 
quelle importance peut-il 'être pottr 
vous qu'il lui écrive? Je ne voudrais 
pa:s pour le monde en:tier qu'une de 
vos amies lui fît nne semblable aues-

J. 

Je serai près de vous à-six l1eures, et 
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1espe11e- vous tro:uyet: .. isposee.a passe:r 

la soirée ,çh~,z le gou;Verneur, et à -dan• 

,ser; Fitzgér,ald,solliciteJ,'JJolllieurrd~êirt · 
-votre .chevaJier~ 

Croyez·-.en .ce :que je vous dis, ;m,a 
,chère Emilie; .cette~spècede ~àcrifice 
J1'a rien. que de puéril 1en ~oi..,même ~ 
,et de ridicµle pour le,s ,autres; votre 

,cœur est ne:uLen flIDour , et vous avez 
:toute ,l'exaltalion romanesque d'une 
jèune fille. 

Je. suis bien, sûre- i\p,ie Rivers. serait 
fâché ._d'appr.endre _que v.ous n'ayez pa~ 

vo1~ht danser- en. son. _absenae ,, q~1oi~ 

:qu~il, jût peut-êt_r;e. flatté qµe vous eus~ 

;siez un ,no;rrtent. ;nourri cette idée. 
Je vou_s ,passtn~a~. vol;onti<3rs)es folle~. 

rêveries de· s~ize ~ns., pouryu toute,
fois, que vou,s les. ;corr.igie_z par- le· ;bon 

:sens et la réflex.ion,_de vingt-trois. 

Adieu! ,Je. me suis engq_gée pour .fa 
_s,oirée ,au coloi;ieJ H~-1(~, -dans l'idée 
q_µ~. yous êtys, -trop polie _pour· refuser 
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l'offre <le Fitzgérald, et trop prudente 
pour vous obstiner à ne pas danser. 

Bonjour. Votre amie, 

BEtL FERl\IOR. 

---------------------
LETTRE CXXII. 

· Miss JJiontaigu, à miss Fermor, 

Québec , · samedi matin. 

·Q ~ E j'étais injuste d'en · vouloir à 
madame Desroches ! Elle · a passé 1a 
journée d'hier avec nous ; et après le 
dîner m'ayant demandé un entretien 
particulier dans mon appartement, elle 
s'est ouverte à moi sans détour au sùjet 
de son attachement pour Rivers. 

Ma chère~ c'est la plus noble, la plus 
intéressante des femmes, et je me suis 
conduite envers elle c_omme la plns 
injuste et la ph.1s capricieuse·; la haine 
que je lui portais était.indigne de moù 
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caractère; jerougis d'avouer la hassess<f 
de mes sentiments, tandis que je suis 
forcée • <l'admirer la génêrœité des. 
siens. 
' Qnel motif pouvais-je avoir de haïr 

cette aimable femme? Elle était mal
heureuse et m~ritait .plutôt ma corn~ 
passion; je lui avais enlevé le doux 

· espoir d'être ahnée, n'était-ce pas as-. 
sez? Voulais - je encore la priver du 
charme de sa conversation, du plaisir 
d:ètre un des objets de ion amitié, lôrs
que j'étais sûre d'être celui de son 
amour? Elle a mille raisons de me haïr, 
et moi j'en ai mille de l'aimer et <le la 
plaindre. 

Peut:.- il exister un malheur égal à 
celu~ d'avoir pour mon Rivers un sen-· 
timcnt qui ne peut être payé <le retour? 
Nou seulement ell~ l'a souffert èn si
lence, mais elle a été la confidente <le 
sa passion pour une autre; il lui a fait 
l'a.veH <le sa tendresse pour moi, en me 
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-neignant sou5- ,des :traüs ,qui devaient, 
m'a--t-elle dit, lui :Ôter jusqu'au moin
-dre. espoir, ,si elle ~ût .écouté ]a raison; 
mais cet amour toujours prêt-à se nour .. 

rir d'il1us:îons, 1'avait~ntraînée à croirf: 
possible. :que je. refuserais l'hom;ma;ge. 
de s.es -vœvx, et ·dan5; ce cas. elle espé
rait gue: la reconnaissance _Jui parlerait 
,en sa. faveur, :et que son ;Coeur lui:ren~ 
:drait peut-être alors _toute _la: tendresse 

qu.'illui avait.inspirée; que son voyage 
à Québec avait détruitle prestige dont 
l'amour· avait. fasciné ses yeux; .qù' elle 

était convaincue maintenant que le vain 
~spoir qu'dle ;avait. nourri trop long
temps , n:'était .qu'une folie , et .que 
nos :âmes _é.taien t formées l'_une pour 
l'autre. · 

Elle m'a dit franc'hement qu~elle lui 
conservait encore la plus tendre -.affec

tion; que .cependant, puisqu'il ne lui 
·était pas donné de faire le bonheur du . 

. J?lus aimable. des. hommes 1 eUe dés4'ait 
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~i];}C$remen.t .qu'il le tr.ouv.frt près ·de J~ 
femme q1;1'elle ,cr.oyait le ;plns ·dig:1J1e 
de lui. , 

Elle.~ en~o:re ajouté.que, fot,gqu'elJe 

me vit ;pour ,J.a '.première foi-s' 0quoi
qu' elle eût de· mon ·'caractère la mëil..:.. 
leureidée,-elle,sentitpourmoi,un mou

vemeùt d!a:version qu'elle osait à:_J;\ein:e r ., 
m'-avouer ·même -en, ce ;,moment 0;ù -sa 
J'-aison et la réflexion avaient ,surmonté 

<e·et indigne seùtim:ent;·,que:les,complai
sanc(;ls '.dè Riv.ers JlVaient un :peu -sou

lagé · sa ,peine secr:ète., èt la :rarnenaiént 
ià me considérer

1

des ,_yeux dont·e11e me 
.voyait mainte~ant; :qt1~elfo 1:nie ,devait 
.eiicore ·cet: aveu .. que je lui 'ftv,ais pres
que-inspi1ïé•d:e :la haine, le jouroùnou.s 
fûmes ensemble à ·ce balcJ1ampêtre ; 
·qu~•l'expression-1)assionnée desTegards 
,de :Ri1/ers ·lorsqu2:ils rencontraient Jes 

miens., :et l'indifférence ·qu'il lui avaiit 

montrée dans cette -fëte, pJ L1s ;pénml1è 
:pour eHe., :en: :b 1C'o-mparant aux 1soins 

11. 22 
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assidus qu'il me 
1

prodiguait , l'avait 
blessée jusqu'au fond de l'àme. 

Que cette ·préfërence marquJe· lui 
avait été cependant salutaire, quoique 
dou]omeus~, puisqu'elle l'av~it tout
à-fait déterminée à-vaincre une passiOù 
qu'elle ne p·ouvait entretenir. qu'aux 
dé:pens du repos de so:ri existence; que 
pour assurer" <l'abord le premier pas 
vers sa guétison, ·elle avait .pris la. ré ... 
solution de ne le plus voir; qu''elle ~e 
proposait de retourner à son h~bitation 
dès qu'elle pm1rrait traverser la rivière 

. sans danger; qu'elle me conjurait, pour 
Je soin de sa tranquillité, de le détour
ner du projet de fixer son établisse
ment près de sa demeu~e; qu'elle ne 
pouvait pl~ répondre de son cœm· en 
continuant à le voir, et qu'elle croyait 
que, pour surmonter une passion mal
~eureuse, le seul moyen était d'en fuir 
à jamais l'objet. 

Que son a.bs'cnce lui avait dopné la 
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faculté de réfléchir av~c plus de sang
frojd ; qu'elle appréciait maintenant 
toute l'amabilité de .môn caractère,, et 
·qu'elle avait une telle persuasion de ma. 
tendresse extrême pour lui, qu'e!le ne 
se pardonnerait pas la seule pensée- de 
·chercher à u·oubler notœ bonheur inu"" 
tuel. 

Qu'elle espérait que je ne lui en 
:voudrais pas de garder ui1 tendre sou
venir de celui ~ont le, coeur eût peut
être répondu à son affection , .s'il ne · 
m'eût pas connue; qu'elle avait asse~ 
bonne opinion de moi,. pour croire que 
je ne pourrais haïr une femme a qui_ 

j'insp·irais une haute estime, et ·qui 
sollicit~iunon amitié, quoique je fasse 
son heuréuse ri-yale. 

J'étais pénétrée jusqu'aux larmes 
d'une conduite si n'oble ; nous nou5 

sommes embrassées., et si je connais 
bien inon faible cœur, je J'aime ~incè
.rerncnt aujourd'hui. 
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.Elle :i)arle de s'éloigner. de Québec 
avant le retour de Rivers; elle•avoue 
.que son voyage ,est une imprudence 

.que l'amour seul ipeut ·excüser, puis
qu'elle n'avait pas eu d'autt1es motifs 
pour l'entreprendre, que le désir de 
le voir; désir si ardent qu)il l'avait en-
traînée dans une démarche indiscrète , 
qu'elle ,craignait que le monde n'eùt 
que trop remarquée. Ma d1ère Bella, 
quelle franchise, quel abandon, quelle 
générosité, régnaient dans son langage! 

Que son caractère est supérieur au 
mien! Je rougis de cette comparaison; 
mon orgueil est blessé de voir combien 
cl!e s'élève au-dessus de moi; dites, 
comment se fait-il que Rivers ait pu me 
donner sur elle une tendre préférence? 
Et c'est H{ cette femme que je croyais 
incapable de toute autre passion que 
celle de la vanité ! 

Je ne:pense pas, ma chère Bell, que 
je sois naturellement envieuse du mé-
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Tite des ,autres; mais la vivacité·d·e-,:tnes 
s-entiments pour Rivers ;me donne d:e 
l'éloignement pour toute f~tnme ·qui 
-peut rivaliser en tendresse avec ,moi. 

Te vous l'avonerai, Je mérite 'ëxtra-
:ordinaire de madame -'Desroehes me -
•portaitombrage, etje voyaisavec peine 
les qualités aimables· :de son. esprit. Je 
me refusais même à lui accorder :le 
-moindre agrément dans sa personne; 
,mais cette injustic-en'était pas naturelle 
à mon 1caraotère ~,elle ne venait•que de 
-l'amour. 

Elle a sa11s doute 'bjen ;:raison., lha 

chère, de:renoncer à le voir: j'applau
dis à sa résolution et je J'admire r ce;.. 
,pendant, croyez - v<;>ns qu'ell~ aurait 
assez de force pour la suivre, si el1e 
aimait d'ui~e manière aussi pasiionnée 
que moi? Peut-être avait-eBe autrefois 
cette vive tendresse d'affection, .et son 
âme, 'aura perdu quelque chose de son 
extrême sensibilitée 
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J evoüdrais, ma chère Bella, que mon 
,cœur pût apprécier au~nt son mérite, 
que le .fait ma raison; je J'estime; je 
l'admire, et même je crois l'-aimer --à 
présent; mais je· suis persuadé qy'au 
retour de Rivers·-, sa prolongation .. de 
séjour dans ce pays affaiblirait beau-
, ~oup les sentiments aflectuelix que je 
ne peux 1uirefoser.Je le sens, ma chère, 
le moindre signe de préférence , ne 
'parÎlt- il qu'un moment, suffitait pour 
r.appeler to~te ma faiblesse et mes in
justices à son égard; j'estime son carac
tère, je le trouve charmant; mais fran
chement, Bella, je ne puis souhaiter 
-Lle cultiver son amitié. 

Faites en sorte, ma chère, de venil; 

me voir cet après-dîner à Québec; j'ai 
01~ï dire que d'ici à deux ou trois jours, 
les routes ne seraient plus praticables 
p_ourles voiturei ; que je vous voye Je 
ph1s souvttnt possible, ·jusqu'h ce que 
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.nous soyions forcément séparées l'un 

. _ de l'autre. 

Adieu. Je vous attends ce soir. 

Votre amie, 
Émilie MoNTA1èu. 

1 ----------.... ~---------
LETTRE CXXIIL 

· Le capitaine Fermor, au comte de-tc-1'--Jt. ,, 

MONSEIGNEUR, 

·L, Angleterre, malgré sa nambreuse. 
popù1ation' n'est sûrement pas encore 
assez considérable pour offrir un grand 
s~cours aux habitants de ses -colonies; 
et le -peuple de cette nation est aussi 
trop utile, par lui-même, pour en ex ... 
patrier la moindre partie lorsqu'il trouve 
da_ns son pays de quoi l'occuper suffi
samm~nt. ~ ous devons encore -consi-. 
dérer que Jes Anslais scraiendepèuple 
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de'l'univeus -.Je moins propre ià s·e ,ren
dre utile dans les~ colonies. 

L'attad:iétn<ent qri'Hs ont pour leur 
pays natal est si fort, particulièrement 
dansJa c1asse]a plus commune du peu
ple·, q':1)1 est très~rare que les gens hon
nêtes et industrieux de cette nation, se 
détefminent à la·quüter. Ceux que l'on 
voit s'expatrier sont en général de 
màüvais ~snjeis ~- ou de's 'paresseux _qui 
ne peuv-ent s'utiliser dans aucun pays. 

1 

Les Anglais, malgré leur esprit actif 
. ~ten!reprenant, ont encore cet incon
:vénient de n'être J.1µIlement -propres -à 
_supporter les fatigues·et les besoin-HJUÎ 
accompagnent ~01Jjours un . établisse
_ment nouveau,, même dans .J.e ,pays Je 
_plus fertile. 

, Les ·Allemands, aiToont1~ai:11e,avecJJes 
•qualités utiles d,es Ânglais, :ont :une 
-per.sév éran ce, ùne·s-obriété,-qui, les rend 
-infinü~ent:plus :propr~s l1 la icultnre:de 
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1w1,rv:e1les terres ; c' es_t pourquoî l'on ne 
pe~t, par trop d'avantages, les engage,r à 
s'établir dans nos çofonîes ;. ils con viè
nent I?-ieux que . nous pour ce genre 
d'industrie, et leur habitationdansnos. 
îles est u_n bien préc:ieux pour nous, 
sans qu'il nuise à l'intérêt de l_eur pays. 

Dans le principe, ce fut la population, 
nomJ?reuse de l'Europe qui donna l'i
<lée <le faire passerdu mqnde: aux. co-

. lonies. Une politique mieux . .entendue 
succède à ceHe de ces temps reculés ; 
les hommes sont éclairés aujourd'hui, 
et nous sommes convaincus ' par la 
1·aison et l' expérieùce, qu'un . peu pl~ 
industrieux et actif ne peut· êu~e ;trop 

nombreux.. 
Les- habitants du Nord furent- con-

, traints de quitter leur pays, non parce 

qu'il ne pouvait les nourrir, mais parce
qu'ils étaient trop l~~hes pou:r -culVver_

la terre. C'était un peuple féroce, igno
~·ant, barbare~ ennemi du travail, pas ... 

IL 23 
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sionné 13our la guerre, et", comme nos· 
sauvages Américains, trouvant au-des
sous de 1a· dignité de _Fhomme toute · 

aütrê oècupation qui n'était pa~ relative 
à cetobjct, de prèrnier intétêtpour lui. 

'Aiilsi dôtlc l'émigration de ce peuplé 
venait tnoins de ce qu'il était nombreux 

que, d\m 1nanque d'industrie , .d'un 

mépris barbaf•e de l'agri·culture et de 
toùs les :Wts utiles.' 

•1\fais je ':Jaisse toutes ces téfle"xhms 
pour satisfaire all désir que me témoi
gne votre Seigneurie, de connaître la 
nature chi climat relativement à la san
té .. L'air pur qni règne C'Onst-amment 
~·o·us le ·beau del tiu Cnnada, lùi est 
très-salùtaire, et les habitants vivent en 
gênéral jusqu'h un âge très - avancé; 
toute espèœ de maladie leur est in
~ohhlH~ , 1Si ce n' €St la cons-0tnption à 
lœgueUe la plupart des j~unes ,gens sont 
fort sujets. 

,Cepend.a0t unè chose à remarquer, 
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c"estqu?ils commenee11t à vieini1-'beau
cDup plus tôt queles:peuples d'Europe; 
à· qnel sujet ma fillé observe qu'iLn'est. 
pas très.+ag:réable pônr les femm,es de 
venir habiter uu p~ys où les :habitants 
u' ont qu'un instant de j.eunes$é dans 
une longue vie. 

Les malafües des pays froids vi ?ment 

géné~·a.letr.t€nt, d \m besoin de transpi,.,. 
·ration:; c'~tpar .ce motif que le gmnd~ 
exèrcice, et même fa jdissip:uiou !Sont 

ïci les ,meilleurs remèdes. 
Les Indiei1s don'°'èrent une preu'Ve 

d.e leur bon sens , lorsqu'ils .con1SeiHè

rent aux Fi~ançais, dès le premier in$:.. 
tMt. de leur a:rrivée ,. de se livrer à la 
danse, au ,plaisir, à tous les divertisse
ments, comrne l'antidote le plus •salu
taire contre les inconvénients du dimat. 

La loùgueur de ~ette leute,m'e11cgage 
à remettre il un autte te~ps t'e que je 
vouiais encore corrtmuniquer à votre 
Seig1.1eu~ie, relativement aux produc-
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· tions riatureHes·-du Canada; seulement 

fobserverai que l'on imagiilerait que 
· le ciela voulu établir des relations so
. cfale8 :entre les·,nations les plus éloi
gnées , foi~squ' on voit ce. pays abonder 
en prodûctions d~ tant d'e'spèces diffé
rentes, et chaèune fournissant bien àu
delil des hesqins du 'peuple; ce qui 
doit lui facili~~r des échan.ges qùi sont 
le moyen -de former un lieu, socia}"et 
fraternel e~u·e tous .les habitants du 
globe. 

Celui qui transporte . ou fait naître 
dans un pay's quelconque une espèce 
de grain· ou mêm_e une fleur qui n'y 
avait pas encore paru ·, mérite à mes 
yeux des louanges· infinies ; c'est 1_1n 
bienfaiteur; c'est en quelque sorte un 
çréateur. 

J'ai l'honneur d'être_, 
.M&nseigneur, 

Le uès-humble, etc • 

. William F.ERMO.a. 
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LET T.RE· CXXI V. 

Le· colonel •Rivers, à miss Montaigu .. 

J\fontiéal, 14 avril. 

EsT-n>concevable, ma chère Émilie, 
qu'après tout ce que je vous ai dit, 
vous persistiez èncore à vouloir'me dé
tourner d'un projet aùquel · tout mon 
bonheur est attaché,; et qui, j!ose m'en· 
flatter; est également esséntiel au vôtre? 
Je vous ai pardonné, j'ai même ad:miré 
le motif de vos premiers scrupules; je 
l'attribuais à 1a générnsité·;·:mais j'y •ai 
répondu, et j'espérais ]es avoir dissi..: 
✓pés. Si vous aviez pour moi le tendre 
attachement que vous m'inspirez: vbus 
n'a;uriez jamais· rappelé entre nou_s un 
si désagréable sujet. 

SeraiFce votre propre coeur qui vous 
dirait que le mieu regarcle comme, un 
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exil l'établis·~ment que je formerais_ 
avec vous dans ce · pays ? Consultez

vous •bien, et dites - moi franchement 
si votre aversion pour le séjour du. Ca
nada n'est ·pas encore plus forte queJe 
sentiment qui .vous attache à votre Ri
vers. 

Je suis extrêmement blessé <le l' ar

deur avec laquèUe vo~s priez m.istriss 
lVIelmoth de chercher à me détournei· 
du projet de me frxer dans ,ces lieux ; 
vous pressez avec d~alenr mon retour 
en Anglè.terre , quoiqu'il mette une 
barrière éternelle entre nous; vous .-al
léguez des n1otifs que la raison ap
prouve peut-être, mais qùi .sont ré
prouvés par le cœrnr; l'ambition peut
elle en:trel' enbal:m.ce avech tendresse? 
Vous "croy cz êu.,e ,conduite par fa g~ .. 

' . ' l . l'" neros,1.te, orsque vous ne . eœs que 
par l'indifférenc~. Fernme însensib1e ! 
Non, .,-on:s ne comu.'âssez rien de l'a
mour. 
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, Ecrivez-moi prori1ptement; que tous· 
les 111ouvements de votre âme me soient' 
dévoilés; je frémis à l'idée què vos sen-
timents pour moi sont moins vifs ·que 
les iilÎens. 

Adieu. Je serai malh~uret1x jusqu'au 
moment où je recevrai ·quelqüe chose· 

, de vous; est-il 
1

possibl~_,- mon É~iilie, 
que vous ayiez cessé d'aimer celui· qui 
ne voit pas d'autre objet que vous dans 
Funivers, comme vous l'avez dit vous
mê~e, en expliquant votre intérêt pour 
lui? 

Adiet~. 
Votre arµi tendre et respectueux, 

Édouard RIVERS. 

Vous ne connaissez pas Je coeur dè 
votre Rivers, si vous le croyez suscep
tible d'aucune s1utre ambition que c~lle 
d'être aimé de vous ; oui, è' est à ce' 
bonheur que t<mdent tons ses vœüx. · 

Mais qu'avez - vous dit, ma chère 
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ÈmiJie? Vous.ne. conse.nt(rez jamais à 
vous u,nir à mansott dans le.Cana.da; 
~'est, une cruelle sentence que vous 
avez-prononcée contre -moi; puisque 
vous savez que maforiune ne mepe·r
met pas.de. soJliciter v-otre mai.Q..en An
gleterre. 

Jl'lN DU DEUXIÈME -VOLUME. 
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